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Qae TOtr» nom, Toas dont le portrait est le plus M 
ornemeDt de cet oayrage, sont ici comme ane branohe de 
bais bänity prise on ne sait k qael arbre, inais certainement 
sanctifiäe par la religion et renoayel^, toajours yerle, par 
des mains pieuses, pour protäger la maison. 






EUGENIE GRANDET 



II se trouve dans aertaines villes de proviDce deii 
maisons dont la vue inspire une mölancolie ^gale ä 
Celle qu9 provoquent les clottres les plus sombres, les 
landes les plus ternes ou les ruines les plus tristes. 
Peut-6tre y a-t-il ä la fois dans ces maisons et lo si* 
lence du clottre, et rariditö des landes^ et les osse- 
ments des ruines : la vie et le mouvement y sont si 
tranquilles qu*un ötranger les croiralt inhabit^, s'U 
ne renconlrait tout ä coup le rogard pSIeetfroid 
d'une personne immobile, dont la figure ä dem! mo- 
nastique d^passe l'appui de la crois^e au bruit d*un 
pas incounu. Ces principes de mälancolie existent 
dans la pbysio-'omie d'un logis situ6 ä Saumur, au 
bout de la nie montueuse qui mfene au chdteau, 
|iar ie haut de la ville* Gelte rue, maintenant peu fr^ 
quent^e, cbaude eo ^tö, froide en hiver, obscure en 
fuelque^ endroitSi est remarquable par k aonorit^do 



4 SCENES DE LA VIE DE PUOVINCE 

« 

SOD petit pavö caillouteux^ toujours propre et sec, 
par r^troitesse de sa voie tortueuse, par la paix de 
ses maisoDs^ qui appartiennent h la vieiiie ville et que 
dominent les remparts. Des habitations trols fois s6- 
culaires y sont encore solides, quoique construites en 
bois, et leurs divers aspects contribuent k Torigina- 
litö qui recommande cette partie de Saumur h Tat- 
tention des antiquaires, et des artistes. 11 est difOcile 
de passer devant ces maisons sans admirer les enoi^ 
mes madriers dont les bouts sont taill^s en figures 
bizarres, et qui couronnent d'un bas-relief noir le 
rez-de-chauss^e de la plupart d'entre elles. Ici, des 
pi^s de bois transversales sont couvertes en ar- 
doises et dessinent des lignes bleues sur les M\es 
murallles d*un Jogis terminö par un toit en colom- 
bage que les ans ont fait plier, dont les bardeaux 
pourrLs ont ötö tordus par Taction alternative de la 
pluie et du soleil. La se prösentent des appuis de fe- 
nötre usös, noircls, dont les dölicates sculptures se 
voient h peine, et qui semblent trop l^ers pour le 
pot d*argile brune d'oü s'ölancent les ceillets ou les 
rosiers d'une pauvre ouvrifere. Plus loin, c'est des 
portes garnies de clous önormes, oü le gönie de nos 
anc^tres a trac6 des hieroglyphes domestiques dont 
le sens ne se retrouvera jamais. Taniöt un Protestant 
y a signö sa foi, tantöt un ligueur y a maudit 
Henri lY. Quelque bourgeois y a grav6 les insignes 
de sa noblette de clacheSy la gloire de son öchevinage 
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oubli^. L*histoire de France est lä tout enti^re« A cötö 
de la tremblante maison ä pans hourd^s oh Tartisan 
a d^ifiö son rabot, s'el^ve Thölel d'un gentilhomme 
oh sur le plein cintre de la porle en pierre se voient 
encore quelques vestiges de ses armes, bris^es par 
les diverses rövolulions qui depuis 1789 ont agit6 le 
pays. Dans ce(te rue, les rez-de-chauss6e commer- 
^nts ne sont ni des boutiques ni des magasins; les 
arais du moyen flge y relrouveraient Youvrouire de 
DOS peres en toute sa naive simplicitö. Ces salles 
basses, qui n'ont ni devanture, ni montre, ni vitra- 
ges, sont profondes, obscures et sans ornemcnts 
extörieurs ou Interieurs. Leur porte est ouverte en 
/deux parlies pleines, grossi^rement ferr^es, dont la 
sup^rieure se replie int6rieurement, et dont Tinfö- 
rieure, arm6e d'une sonnette k ressort, va et vient 
constamment. L'air et le jour arrivent ä cette espöce 
d'antre bumide, ou par fe haut de la porte^ ou par 
Tespace qui se trouve entre la voüte, le plancher et 
le peiit mur h hauteur d'appui dans lequel s'encas- 
trent de solides volets, ölös le matin^ remis et main- 
tenus le soir avec des bandes de fer boulonn^es. Ge 
mur sert ä dtaler les marchandises du nf^gociant. La, 
nul charlatanisme. Suivant la nature du commerce* 
les ^chantillons consistent en deux ou trois baquets 
pleins de sei et de morue, en quelques paquets de 
teile ä volle, des cordages, du laiton pendu aux solives 
du plancher, des cercles le long des murs, ou quel- 
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qucs pi^s de drap sur des rayons. Entrez. Ub^ fill6 
propre, pimpante de jeunesse, au blanc fichu, aui 
bras rouges, quitte son tricot, appeile son p^re ou sa 
m^re qui vient et vous veüd ä vos souhaits, flegma- 
tiquement, complaisamment, arrogamment, selon 
son caract^re, soit pour deux sous, soit pour viiigt 
mille francs de marchandise. Vous verrez un mdt- 
chand de merrain assis h sa porte, et qui tourne ses 
pouces en caüsant avec un voisin : 11 ne poss^de en 
apparence que de mauvaises planches ä boutelUes et 
deux oü trois paquets de lattes ; mals sur le port son 
Chantier plein fournlt tous ies tonüeliers de TAnjou ; 
11 sait, h une planche pr^, combien 11 peut de ton- 
neaux si la röcolte est bonne ; un coup de soleil Ten- 
richit, üh temps de pluie le ruine : eu nn^ seule mati- 
nöe, Ies poin^ons valent onze francs ou tothbent k sii 
livres. Dans ce pays, comme eii Touraine, Ies Vlcis- 
situdes de Tatmosph^re dominent lä vie commerciale. 
Yignerons, propri^täires, marchauds de böis, tonne- 
liers, aubergistes, marinlers, sötit tous li Tafföt d'un 
rayon de soleil; 11s tremblent eil se coüchant le soir 
d'apprendriB le lendemain matin qu*il a gelö pendani 
la nuit ; ils redouient la plüi^, le vent, la s^CheressiB, 
et veulent de Teau, du chaud, des nuages, h ieur fäU- 
taisie. II y a uü duel constant entre le ciel et Ies in- 
tördls terrestres. Le barom^tre attriste, d^ride, ^aye 
tour k tour Ies physionomies. D*un bout ä Fautre de 
ceUe rue. Taücienne Grand'rue de Saumüt^ ces m6ts : 
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Yoilä un temps d'or i se chiffrent de porte en porte. 
Aussi chacuQ röpond-il au voisin : II pleut des louis» 
en sachant ce qu*un rayon de soleil, ce qu'une pluie 
opportune lul en apporte. Le samedi, vers midi, dans 
Ja belle saison» vous n'obliendrez pas pour un sou de 
marchandise ciiezces braves industrieis. Gbacun a sa 
vigne, sa closerie, et va passer deux jours h la cam- 
pagne. La, tout ötant prövu, Tachat, la vente, le pro- 
fity les commergants se trouvent avoir dix heures sur 
douze ä employer en joyeuses parties, en observa- 
tions, commentairesy espionnages continuels. Une 
mönag^re n'ach^te pas une perdrix sans quo les voi- 
sins demandent au mar? si eile ötait cuite h point. 
Une jeune fille ne met pas la tiSte h sa fendtre sans y 
ßtre vue par tous les groupes inoccupes. La donc les 
consciences sont ä jour, de m6me que ces maisons im- 
pönötrables, noires et silencieuses» n'ont point de mys- 
teres. La vie est presque toujours en plein air : cha- 
que mönage s'assied ä sa porte, y döjeune, y dtne, s'y 
dispute. II ne passe personne dans la rue qui ne soit 
studio. Aussi, jadis, quand un ^tranger arrivait dans 
une villo de province, ötait-il gauss6 de porte en 
porte. De lä les bons contes, de \h le surnom de co^ 
pieux donnö aux habitants d'Angers, Qui exceliaient 
^ ces railleries urbaines. Les anciens hötels de la 
vieillo ville sont situ6s en haut de cette rue jadis ha- 
bjt^ par les gentiishommes du pays. La maison 
pleine de mölancolie oü se sont accomplis les ^väne- 
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ments de cette histoire etait pr^cis^ment un da ces 
logis, restes vön^rables d'un si^cle oü les choses et 
les hommes avaient ce caractöre de simplicitö que los 
nioeurs fran^aises perdent de jour en jour. Apr^s 
avoir suivi iesd6tours de ce cbemin pittoresque dont 
les moindres accidents röveiJlent des Souvenirs et 
dont reffet gön^ral tend h plonger dans une sorte 
de röverie machinale, vous apercevez un renfonce- 
ment assez sombre, au centre duquel est cachee ia 
porte de la maison ä monsieur Grandet. II est im- 
possible de comprendre la valeur de cette expression 
provinciale sans donner la biographie de monsieur 
Grandet. 

- Monsieur Grandet jouissait ä Saumur d'une r^puta 
tlon dont les causes et les effets ne seront pas enti^- 
rement compris par les personnes qui n'ont point» 
peu ou prou, vöcu en province. Monsieur Grandet, 
encore nomm6 par certaines gens le p^re Grandet, 
mais le nombre de ces yieiilards diminuait sensible- 
ment. 6tait en 1789 un mattre tonnelier tr^s h son 
dise, sachant lire öcrire et compter. D5s que la R^- 
publique fran^aise mit en vente, dans Farrondisse- 
ment de Saumur, les biens du clerge, le tonnelier, 
alors dgö de quarante ans, venait d*^pouser la fille 
d*un riebe marcband deplancbes.,Grandetalia,muni 
de sa fortune liquide et de la dot, muni de deux mille 
louis d'or, au district, oü, movennant deux cents 
doubles louis oiferts par son beau-p^re au farouche 
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r^publicain qui surveillait la vente des <!romaines na- 
tionaux, il eut pourunmorceaudepain,l^galement, 
sinon lögitimement, ies plus beaux vignobles de Tar- 
rondissement, une vieille abbaye et quelques m^tai- 
Ties. Les babitauts de Saumur ötaient peu rövolulioii- 
nalres, le pere Graodet passapour un homme hardi, 
un röpublicain, un patriote, pour un esprit qui don- 
nait dans les nouvelles id^es, tandis que le tonnelier 
donnaittout bonnement dans les vignes. II fut nommö 
membre de radmkiistratioa du district de Saumur, et 
son influence paciQque s*y fit sentir politiquement et 
commercialeraent. Politiquement, il prot^gea les ci- 
devant et emp^cha de tout son pouvoir la vente des 
bien des 6migr6s; commercialement, il fournit aux 
armöes röpubiicaines un ou deux milliers de pi^ces 
de vin blanc, et se fit payer en süperbes prairies dö- 
pendant d'une communautö de femmes, que Ton avait 
r^serv^e pour le dernier lot. Sous le Consulat, le 
bon homme Grandet devint maire, adminislra sage- 
ment, vendangea mieux encore; sousTEmpire, il fut 
monsieur Grandet. Napoleon n'aimait pas les röpubli- 
cains: ilremplaga monsieur Grandet, qui passaitpour 
avoir portö le bonnet rouge, par un grand pröpriö- 
taire, un homme ä particule, un futur baron de 1' Em- 
pire. Monsieur Grandet quitta les honneurs munici- 
paux Sans aucun regret. II avait fait faire, dans 
Tint^röt de la ville, d'excellents chemins qui menaient 
ä 868 propri^t^s. Sa maison et ses biens, tr^-avanta* 
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geusement cadastri^s^ payaient des impöts mod^rös. 
Depuis le classeipent de ses diff^rents cios, ses vignesi 
gräce h ses soins constants, 6taient deveaues la t6te 
du pays, mot technique en usage pöur indiquer les 
yignobles qui produisent la premii^re qualitö de vin. 
11 aurait pu demander la croix de la Legion d*hoD- 
üeur. Cet ^venement eut lieu eh 1806. Monsieur Gran- 
del avait alors cinquante-sept ans, et sa femme 
environ Irente-six. üne fille unique , fruit de leurs 
legitimes amours, 6tait ftg^e de dix ans. Monsieur 
Grandel, que la providence voulut sans doute conso- 
1er de sa disgrftce administrative, herita successive- 
ment, pendant cette annöe de madame de la Gaudi- 
ni^re, n^e de la Bertelli^re. m^re de madame Grandel; 
puis du vieux monsieur de la Bertelli^re, p^re de 
la döfunte ; et encore de madame Genlillet, grand' 
mere du c^t^ malernel : trois successions donl Tim- 
porlance ne fut connue de personne. L'avarice de ces 
trois vieillards 6tait si passionn6e, que depuis long- 
temps ils entassaienl leur argent pour pouvoir le con- 
templer secr^tement. Lo vieux monsieur la Bertelli^re 
appelait un placemenl une prodigalitö, trouvanl de 
plus gros inter^ts dans Taspect de l'or que dans les 
b^n^ficesde Tusure. La ville de Saumur presuma donc 
a valeur des ^conomies d'apr^s les revenus des biens 
lu soleil. Monsieur Grandel obtinl alors le nouveau 
lilre de noblesse que notre manio d*^galit6 n'effacera 
Jamals ; 11 devint le plus impos4 de l'arrondissement. 
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II exploitait cent arpents de yignes, qui, dans les än- 
n^es pläijtureuses, luidonnait sept oü huit Cents 
poin^ons de vin. U possödait treize mötairies, une 
vieille äbbaye, oü, par ^conomie, il avait murö les 
croisöes, fes ogives, les vilraux, ce qui les conserva; 
et Cent vingt-sept arpents de prairies, oü croissaient 
et grossissaient trois mille peupliers planlos en 1793. 
Enfin, la maison dahs laquelle 11 demeurait ötait la 
sienne. Ainsi 6tablissait-on sa fortune visible. Quant 
h ses capitaux, deux seules personnes pouvaient va- 
guement en pr6sumer Fimportance : Fun ^tait mon- 
sieur Gruchot, notaire cbarg^ des placements usu- 
raires de monsieur Grandel; l'autre, monsieur des 
Grassins, le plus riebe banquier de Saumur,aux b^nö- 
ßces duqüel le vigneron participait ä sa convenance 
et discr^tement.Quoique le vieux Grucbot et monsieur 
des Grassins possödassent cette profonde discrötion 
qui engendre en province la confiance et ia fortune« 
iis t^moignaient publiqucment k monsieur Grandel 
un si grand respect» que les observateurs pouvaient 
mesurer l'^tendue des capitaux de Fanden maire d*a- 
pr^ ia portöe de Fobs^uieuse considöration dont 11 
ötait Pobjet. II n*/ avait dans Saumur personne qui ne 
füt persuad4 que monsieur Grandel n'eQt un tr^sor 
particulier, une cachette pieine de louis, et ne se don- 
nftt nuitamment les inefTables jouissances que procure 
la vue d*une grande masso d'or. Les avaricieux en 
tvaient une sorte de certitude en voyant les ycux du 
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bonbomme, auxquels lem^lal jaune seinblalt 
communiquö ses teintes. Le regard d'un homi 
coutum^ ä tirer de ses capitaux un inter^t ^ 
contracten6cessairenrient,comme celui du volup 
du joueur ou du courtisan, certaines habitudes 
finissables, des mouvements furlifs, avides, i 
rieux, qui n'öchappent point ä ses coreligiom 
Ce langage secret forme en quelque sorte la 
maQonnerie des passions. Monsieur Grandel 
rait donc Testime respectueuse ä laquelle avai 
un homme qui ue devait jamais rien h personn 
vieux ton neuer, vieux vigneron, devinait avec 
cision d'un aslronome quand il fallait fabrique 
sa recolte mille poingons ou seulement cinq 
qui ne manquait pas une seule spöculalion, avf 
jours des tonneauxävendrealors que le tonne 
Jait plus eher que ladenröe ä recueillir, pouvai 
Ire sa vendange dans ses celliers et attendre le m 
de livrer son poingon h deux cents francs, qua 
petits propriötaires donnaient le leur ä cinq loi 
fameuse röcolto de 1811, sagement serröe, lent 
vendue, iui avait rapportö plus de deux cen 
ranle mille livres. 

^ Financi^rement parlant, monsieur Grandel 
du tigre et du boa : il savait se coucher, se 1 
en visager longtemps sa proie, sauter dessus ; 
ouvrait la gueule de sa bourse, y engloutissa 
Charge d'öcus« etse couchait tranquillement, c 
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le aerpent quidig^re, impassible^ froid, methodique. 
.Personne ne le voyait passer sanseprouver un senti- 
ment d'admiration m^iangö de respect et de terreur. 
Ghacun dans Saumur n'avait-ii pas senti le dechire- 
ment poli de ses griffesd'acier? A celui-ci maftre Cru- 
chot avait procura Targenl n^cessaire h Tachat d*un 
domaine^ mais ä onze pour cent; ä celui-lä monsieur 
des Grassins avait escompi^ des traites, mais avec un 
eflfroyable pr^l^vement d'interöts. II s'öcoulait peu de 
jours sans que le nom de monsieur Grandet fQt pro- 
nonc6, soitau march^^ soit pendant les soirees dans 
lesconversations de la ville. Pour quelques personnes, 
la fortune du vieux vigneron 6tait Tobjet d'un orgueil 
patriotique. Aussi plus d*un n^gociant, 'plus d*un au- 
bergiste disait-il aux 6lrangers avec un certain con- 
tentement : a Monsieur, nous avons ici deux ou trois 
maisons miliionnaires; mais^quant h monsieur Gran 
dety il ne connatt pas lui-möme sa fortune ! d En 1816, 
les plus habilescalculateursde Saumur estimaient les 
biens territoriaux dubonhomme äpresde quatremil- 
lions ; mais comme, terme moyen, 11 avait du tirer par 
ans, depuis 1793 jusqu'en 1817, Cent mille francs de 
ses propriötäs, 11 ^tait presumable qu'll poss^dait qh 
argent une somme presque egale ä celle de ses biens-^ * 
fonds. Aussi, lorsque apr^s une partie de boston, ou 
quelque entretien sur les vignes, on venait ä parier 
de monsieur Grandel, les gens capables disalent-ils: 
c Le pkc Grandeif le pere Grandet doit avoir cinq 
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QU six milliOQS.— Yoas ^tes plu3 babile que je q< 
suis, je n'ai Jamals pu savoir le total, n r^pop^af 
moDsieur Cruchot oumonsieurdesGrassias, s'ils 
tendaient le propos. Quelque Parisien parlaiUil 
Hothschild ou de monsieur Laffitte, les gens de & 
mur demandaient s*ils 6taient aussi riches que vßi 
sieur Grandet. Si le Parisien leur jeUiit en souri 
une dedaigneuse affirmation, ils sß regardaiept 
bochant la töte d'un air d'incr6dulitö. Une si grai 
fortune couvrait d'un manteau d'or toutes les acti< 
de cet homme. Si d*abord quelques particularit^s 
sa vie donn&rent prise au ridicule et h la moqueriej 
moquerie etleridicules'^taientusös.En ses moind 
actes, monsieur Grandet avait pour lui Tautoritö 
la chose jug^e. Sa parole» son v^tement, ses gest 
le clignement de ses yeux faisaient loi dans le pa; 
oüchacun, apr^s Tavoir ^tudi6 comme un naturall 
Studie les effets de Tinstinct cbez lesanimaux, av 
pu reconnattro la profonde et muette sagesse de t 
plus lögers mouvements. a Uhiver sera rude^ disa: 
on, le p^re Grandet a mis ses gants fourrös : 11 fa 
yendanger. — Le pere Grandet prend beaucoup 
merrain,!! yauradu vincette annöe.» Monsieur Gra 
det n'acbetait Jamals ni viande ni pain. Ses fermie 
lui apportaient par semaine une provision sufQsan 
de chapons, de poulets, d'osufs, de beurre et de t 
de rente. II possödait un moulin dont le locataire d 
valt, en sus du bail, venir cbercher une certaine qua 
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titö ()e grains et lui en rapporter le son et la farine. 
La Grande Nanon, son unique servante, quoiqu'elle 
De fQt plus jeunß, boulangeait elle-m^me tous les sa- 
medis le pain de la maison. Monsieur Grandel s'ötait 
arrapgö avec les maraichersy ses locataires, pour qu*ils 
le fourpissent de tögumes. Quant aux fruits, il en rö- 
CQlt^i( une teile quantitö qq'il en faisait yendre une 
grande partje au marcb^.SoQ bois de chauffage 6tait 
coupö daps ses haies ou pris dans les vieilles truisses 
i moitiö pourrißsqu'il enlevait au bord de ses champs, 
et ses fermiers le lui charroyaient en ville tout döbitö, 
le rangeaient par complaisance dans son böcher, et 
recevaient ses remerclments.Ses seules d^penses con- 
Ducs ^taient le pain b^nit la toilette de sa femme, 
Celle de sa filieret le payementde leurs chaises äTö- 
glise; la lumi^re, les gages de la Grande Nanon, 
r^tamage de ses casseroles; Tacquittement des impo- 
9itions, les r^parations de ses bätiments et les frais de 
5es exploitations. II avaitsix Cents arpents de bois rö- 
cemmenls achet^s qu'il faisait surveiller par le garde 
d*un voisin, auquel il promettait une indemnitö. De- 
puis cette acquisition seulement, il mangeait du gi- 
bien Les mani^res>de cethomme^taicnt fort simples. 
II parlait peu. Gönöralement il exprimait ses id^es par 
de petites phrases sentencieuses et dites d'une voiz 
douce. 

Depuis la rövolution, äpoque b laquolle il attira 
les regards, le bonhomme b^gajait d'une mani^re 
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faligante aussilötquMl avait ä discourir longuement 
ou h soutenir une discussion. Ge bredouillement, 
rincoh^rence de ses paroles, ie flux de mots oü il 
noyait sa pens^e, sou manque apparent de logique» 
attribuös ä un döfaut d*^ducation, ^taient affectös^ et 
seronl suffisamaient expliquös par quelques äv^ne- 
ments de cette histoire. D'ailleurs, quatre phrases, 
exactes autant que des formules alg^briques» lui ser- 
vaient habituellement ä embrasser, h r^soudre too- 
tcs )es difQcultes de la vie et du commerce: a Je oe 
sais pas, je ne puis pas, je ne veux pas, nous ver- 
rons cela. » II ne disait Jamals ni oui nl non^ et n'^ 
crivait point. Lui parlait-on ? 11 öcoutait froidement, 
sc tenait le menton dans la main droite en appuyant 
son coude droit sur le revers de la main gauche, et 
se formait en toute affaire des opinions desquelles il 
ne revenait point. II m6ditait longuement les moinr 
dres marcbes« Quand, apr^ une savante conversa- 
tion^ son adversaire lui avait livrö le secret de sei 
prötentions en croyant le tenir, 11 lui röpondait : 
« Je ne puis rien conclure sans avoir consult^ ma 
femme.B Sa femme, qu'il avait röduiCe k un ilotlsme 
complet^ ötait en affaires son paravent le plus com- 
mode. 11 n'allait jamais chez personne, ne voutait 
ni recevoir ni donner ä dfner ; il ne faisait Jamais dl 
bruit, et semblait öconomiser tout, mdm«5 le moa* 
vement. II ne d^rangealt rien chez les autres» par v 
rcspcct constant de la proprietö. Neaumoins, majgii 
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la doueeur de sa voix, malgr^ sa tenue ciröonspecte, 
le langage et les habitudes du tonnelier per^aient 
surtout quand il 6tait au logis^ oü il se contraignail 
moins que partout ailleurs. Au physique, Grandet 
6tait UQ homme de cinq piods, trapu, carrö, ayant 
des mollets de dou2e pouces de circonförence^ des 
rotules noueuses et de larges ^paules; son visage 
^tait rondy tannö, marqu6 de petite veröle; son men- 
ton ätait droit, ses l^vres n'offiraient aucune sinuo- 
sit6, et sesdents ötaient blanches; ses yeux avaient 
I'expression calme et dövoratrice que le peuple ao- 
corde au basilic; son front, plein de rides transver» 
salesy ne manquait pas de protuberances signiflca- 
tives; ses cheveux jaunfttrcs et grisonnants ötaient 
blanc et or, disaient quelques jeunes gens qui ne 
connaissaient pas la gravit6 d'une plaisanterie falte 
sur monsieur Grandet. Son nez, gros par le bout, 
supportait une loupe veinee que le vulgaire disait, 
non Sans raison, pleine de malice. Cette figure an- 
non^ait une finesse dangereuse, une probit6 sans 
chaleur, r^goisme d'un homme habitu^ ä cencentrer 
ses sentiments dans la jouissance de ravarice et sur 
le seul ötre qui iui föt ^6ellemen^ de quelque chose, 
sa Alle Eugönie, sa seule h6riti^re. Attitüde, mani^ 
7€St d^marche, tout en Iui, d'ailleurs, attestait celte 
croyance en soi que donne i'habitude d*avoir tcujours' 
röussi dans sesentreprises« Aussi, quoique de moeurs 
üMiles et moUes en apparence, monsieur Grandet 
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avaii-ii un caract^e de bronze. Toujours v^tu de la 
nitoe mani^ro, qui le voyait aujourd'hui le voyail 
tel qu'il 4tait depuis 1791. Ses forts souliers se 
nouaient avec des cordons de cuirs ; il portait en toul 
temps des bas de laine drap6s, une culotte courte de 
gros drap marron h boucles d'argent, un gilet de Ve- 
lours ä raies allernalivement jaunes et puces, bou- 
tonnö carr^ment, un large habit marron h grands 
paus, une cravate noire et un chapeau de quaker. 
Ses gants, aussi solides que ceux des gendarmes^ lui 
duraient vingt mois, et, pour les conserver propres, 
il les posait sur le bord de son chapeau ä la m^me 
place, par un geste methodique. Saumur ne savait 
rien de plus sur ce personnage. 

Six habitants seulement avaient le droit de venir 
dans cetle maison. Le plus consid^rable des trois 
Premiers ölait le neveu de monsieur Cruchol. Depuis 
sa nomination de pr^sident au tribunal de premiäre 
instance de Saumur, ce jeune homme avait Joint au 
nom de Gruchot celui de Bonfons, et travaillait h faire 
pr6valpir Bonfons sur Gruchot. II signait döja G. de 
Bonfons. Le plaideur assez malavise pour Tappeler 
monsieur Gruchot s'aporcevait bientöt ä Paudienoe 
de sa sottistü, Le magistrat protägoait ceux qui le 
nommaient monsieur le prösident, mais il favorisait 
de ses plus gracieux sourires les flatteurs qui lui dl- 
saient monsieur de Bonfons. Monsieur ie presidenl 
ötait Ag6 de trente-trois ans, possödai le domaine de 
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BoDfofis (Boni Fonti8)y valant sept mille livres de 
rente; il attnndait la succession de son oncle le no- 
taire et celle de son oncle Tabbö Cruchot, dignilaire 
du chapitre de Saint-Marlin de Tours, qui tous deux 
passaient pour ötre assez riches. Ces Irois Cruchot, 
soutenus par bon nombre de cousins, allies ä vingt 
maisons de la ville, formaient un parti, comme jadis 
h Florence les Medicis; et comme les M^dicis, les 
Cruchot avaient leur Pazzi. Madame des Grassins, 
m^rc d*un fils de vingt-trois ans, venait trfes-assidft- 
ment faire la partie de madame Grandel, espörant 

« 

marier son eher Adolphe avec mademoiselle Eugö- 
nie. Monsieur des Grassins le banquier favorisait vi- 
goureusement les manoeuvres de sa femme par de 
constants Services secrfttement rendus au vieil avare, 
et arrlvait toujours ä temps sur le champ de bataille. 
Ces trois des Grassins avaient ^gaiement leurs adhö- 
rents, leurs cousins, leurs al!i6s fidfeles. Du cöt6 des 
Cruchot, l'abbö, le Talleyrand de la famille, bien 
appuye par son fröre le notaire, disputait vivement le 
tcrrain ä la financiere, et tentait de r^server le riche 
h^ritage ä son neveu le pr6sident. Ce combat secrel 
entre les Cruchot et les des Grassins, dont le pris 
etait la main d i:;ugönie Grandet, occupait passionnö- 
ment les diverses soci^l6s de Saumur. Mademoiselle 
Grandet 6pousera-t-elle monsieur le prösident ou 
monsieur Adolphe des Grassins? A ce problöme, les 
uns rdpondaient que monsieur Grandet ne donnerait 
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sa fille ni ä Tun ni ä Tautre. L'ancien tonnelier, roDgö 
M'ambition, cherchait, disaient-ils, pour gendre quel- 
que pair de France, h qui trois cent mllle iivres de 
rente feraient accepter lous les tohneaux passes, pr6- 
sents et futurs des Grandel. D*autres repliquaient que 
moDsieur et madame des Grassins ^taient nobles^ 
puissamment riches, qu'Adolphe ^tait un bien gentil 
cavalier, et qu*ä moins d*avoir un neveu du pape 
dans sa manche, une aMiance si convenable devait 
satisfaire des gens de rien, un homme que tout Sau- 
mur avait vu la doloire en main, et qui, d'aiileurs, 
avait portö le bonnet rouge. Les plus sens^s faisaient 
observer que monsieur Cruchot de Bonfon? avait ses 
entr^es ä toute heure au legis, tandis que son rival 
n'y ^tait re^u que les dimanches. Ceux-ci soutenaient 
que inadame des Grassins, plus li^e avec les femmes 
de la maison Grandel que les Cruchot, pouvait leur 
inculquer certaines id6es qui la feraient, tot ou tard, 
r^ussir. Geux-lä repliquaient que Tabb^ Cruchot ^tait 
rhomme le plus insinuant du monde, et que femme 
contre meine, la partie se troavait ^gale: alis sont 
manche ä manche, d disait un bei esprit de Saumur. 
Plus instruits, les anciens du pays prötendaient que 
les Grandel ^tant trop avis^ pour laissei sortir les 
biensde leur famille, mademoiselle Eugänie Grandel 
de Saumur serail mari6eau fils de monsieur Grandet 
de Paris, riche marchand de vin en gros. A cela, 1 
erucliottinset les grassinistes r^pondaient: c D'abord 
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les deux fr^es ne se sont pas vus deux fois depuia 
trenie ans. Pute, monsieur Grandel de Paris a de 
haiites pr^tentioHs pour son fils. II est maire d'un 
arrondissement, deputö, colonel de la garde natio- 
nale, juge au tribunal de commerce ; 11 renle les 
Grandet de Saumur, et pr6tend s'allier ä quelque fa- - 
milie ducale par la gräce de Napoleon. » Que ne dl- 
sait-on pas d'une heritiere dont on parlait h vingt 
Heues h la ronde, et jusque dans les voilures pu- 
bllques, d'Angers ä Blois inclusivement I Au com- 
mencement de 1811, les cruchotins remport^rent un 
avantage signalö sur les grassinistes. La terre de 
Froidfond, remarquable par son parc,^on admirable 
cbäteau, ses fermes, rivi^res, ^tangs, foröts, et va- 
iant trois millions, fut mlse en venie par le jeune 
marquis de Froidfond, Obligo de r^liser ses capi- 
taux. Maftre Cruchot, le pr6sident Grucbot, Tabb^ 
Crucbot, aides par ieurs adh^rents, surent empßcber 
la vente par petits lots. Le notaire conclut avec le 
jeune homme un marcb^ d'or, en lui persuadant 
qu'il y aurait des poursuites sans nombre ä diriger 
contre les adjudicataires avant de rentrer dans le 
prix des lots ; il valait mieux vendre h monsieur Gran- 
det, bomme solvabie, et capabie d'aiiieurs de payer 
la terre en argent coraptant. Le beau marquisat ae 
Froidfond fut alorsconvoy^ vers Toesophage de mon- 
sieur Grandet, qui, au grand ^tonnement de Saumur, 
le paya, sous escomple, apr^ les formalitös« Gette 
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affaire eut du retentissement ä Nantes et h Orleans. 
Monsieur Grandet alla voir son chdteau par Tocca- 
sion d'une charrette qui y retourüait. AprU avoir 
jetö sur sa propriete le coup d'oeil du mattre, il re* 
viut ä Saumur, certain d'avoir plac4 ses fonds h 
cinq, et salsi de la magnifique pens^e d'arrondir le 
marquisat do Proidfond en y r^unissant tous ses 
biens. Puis, pour remplir de nouveau son tr^sor 
presque vide^ il d6cida de couper ä blanc ses bois, 
ses foröts, et d*exploiter les peupliers de ses prairies. 
II est maintenant facile de comprendre toute la va« 
leur de ce mot, la maison h monsieur Grandet, cette 
maison päie, froido, silencieuse, situ^e en baut de la 
viile^ et abritte par les ruines des remparts. Les deux 
piliers et la voüte formant la baie de la porteavaient 
^te, comme la maison^ contruits en tuffeau, pierre 
blanche particuli^re au littoral de la Loire^ et si 
moUe que sa duröe moyenne est k peine de deux 
Cents ans. Les trous in^gaux et nombreux que lesin- 
temp^ries du climat y avaient bizarrement pratiquös, 
donnaient au cintre et aux jambages de la baie Tap- 
parence des pierres vermiculöes de Tarchitecture 
franQaise, et quelque ressemblanoe avec le porche 
d'une gedle. Au-dessus du cintre r^gnait un long 
bas-relief de pierre dure sculplee, repr^sentant les 
quatre saisons, figures döjä rongees et toutes noires. 
Ce bas-relief 6tait surmontö d'une plinthe saillante, 
sur laquelle s'ölevaient plusieurs de ces y^götations 
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dues au hasard, des pariötaires jaunes, des liserons^ 
des convolvulus, du plantain, et un petit cerisier as* 
sez haut d6Jä. La porte, en ch§ne massif, brune, des- 
s^h^e, feadue de toutes parts, M\e en apparence 
^ait solidement maintenue par le Systeme de ses 
bouloDs, qui dguraient des desslns sym^triques. Une 
grille carr^e, petite, mais ä barreaux serr^set rouges 
de rouille, occupait le milieu de la porte bfttarde et 
servait, pour ainsi dire, de motif k un marteau qui 
s'y rattachait par un anneau, et f^appait sur la t^te 
grima^nte d*un mattre clou. Ge marteau^ de forme 
oblongue et du genre de ceux que nos anc^tres nom- 
maient jaquemart, ressemblait ä un gros point d'ad- 
miration; en Texaminant avec attention^ un anti- 
quaire y aurait retrouvö quelques indices de la figure 
essentiellement bouffonne qu*il reprösentait jadis^ et 
qu^un long usage avait eflac^e. Par la petite grille, 
desUn^ h reconnattre les amis au temps des guerres 
civileSy les curieux pouvaient apercevoir, au fond 
d'une voüie obscure et verdÄtrr«, quelques marches 
d^adöes par lesquelles on montait dans un jardin 
que bomaient pittoresquement des murs öpais, hu- 
mides^ pleins de suintements et de touffes d'arhustes 
malingres. Ces yiurs ^talent ceux du rempart, sur 
lequel s'^levaient les jardins de quelques maisons 
voisines. Au rez-de-chaussöe de la maison, la pitee 
la plus considörable ^lait une ialle dont l'enlr^ se 
trourait sous la yoüte de la porte oochftre. Peu d« 
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personnes connaissent Timportance d'une salle dans 
les petitos villes de TAnjou, de la Tourame et du 
Berry. La salle est ä la fois rantichambre, le salon« le 
cabinet, le boudoir« la salle ä mangar ; eile est le 
th^äire de la vie domestique, le foyor commun ; lä le 
coiffeur du quartier venait couper deux fois Tan les 
cheveux de monsieur Grandet ; lä entraient les fer- 
miers^ le cut6, le sous-pr^fet, le gargon meunier. 
Getto pi^ce, dont les deux croisees doiinaient sur la 
rue, 6tait planchöi6e ; des paxmeaux gris, ä mou- 
lures antiquesy la boisaient de haut en bas ; son pla- 
fond so composait de poutres apparentes, 6galement 
peintes en gris, dont les entre-deux etaient retnplis 
de blanc od bourre qui avait jaunl. Un vieux carte! 
de cuivre, incrust^ d*arabesques en cuivre, ornait le 
manteau de la chemin6e en pierre blanche, mal 
8culptö> sur lequel ^tait une glace verdätre, dont les 
cöt^s, coup6s en biseau pour en montrer P^paisseur, 
refletait un fiiet de lumi^re le long d*un trumeau 
gothique en acier damasquin^. Les deux girandoles 
de cuivre dor6 qui d^coraient chacun des coins de la 
cheminöe etaient ä deux fins : en enlevant les roses 
qui leur servait de boböches, et dont la mattresse 
brauche s'adaptait au piödestal de marbre bleuätre 
agenc^ de vieux cuivre, ce pi^destal formait un chan« 
delier pour les petits jours. Les si^es, de forme an- 
tique, ötaient garnies en tapisseries repräsentant les 
fahles de La Fontaine; mais ii failait le savoir pour 
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en xeconnattre les sujets, tant les couleurs V2iss6es et 
les tigures criblöes de reprises se voyaient difücile- 
ment. Aux qualres angles de celte salle se Irouvaient 
des encoigDures, espöces de bufTets termin^es par de 
crasseuses etag^res. üne rieille table h jouer en 
marquiBterie, dont le dessus faisait ^hiquier, etait 
placöe dans le tableau qui söparait les deux fen^tres. 
Au-dessus de celte table, il y avait un baroni^tre, 
ovale, h bordure noire, enjolivö par des rubans de 
bois dor^, oü les mouches avaient silicencieusement 
foiätrö que la dorure en 6tait un probl^me. Sur la 
paroi .oppos6e ä la chemioee, deux porlraits au pas- 
tel ötaient cens^s repr^senter Taieul de madame 
Grandet, le vieux monsieur de la Berthelli^re, en 
lieutenant aux gardes frangaises, et d^fuut madame 
Gentillet, en bergtre. Aux deux fen6tres ötaient drapes 
des rideaux en gros de Tours rouge, relevös par des 
cordons de soies h glands d'^glise. Gelte luxueuse d6- 
coration, si peu en harmonie avec les habitudes de 
Grandet, avait 6t6 comprise dans l'achat de la mal- 
son, ainsi que le trumeau, le cartel, le meuble en 
tapisserie et les encoignures en bois de rose« Dans la 
croisöe la plus rapproch6e de la porte, se trouvait 
une Chaise de paille dont les pieds etaient montes sur 
des patins, afin d'eiever madame Grandet ä une hau- 
teur qui lui permtt de voir les passants. Une travail- 
leuse en bois de merisier d^teint remplissait i'em- 
drasoie, et le jpetit fauteuil d*£ugönie Grandet ^tait 
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plac^ tout aupres. Depuis quinze ans^ toutes les jour* 
D^es de la m^re et la fille s*^aient paisiblement 
^coulees h cette place, dans un travail constant, h 
compter dL mois d'avril jusqu'au mois de novembre. 
Le Premier de ce dernier mois, elles pouvaient 
prendre leur Station d'hiver h la chemiii6e. Ce jour- 
Ih seulement Grandel permeitait qu'on allumAt du 
feu dans la salle, et Ic faisait ^teindre le Irente et 
un mars, sans a voir 6gard ni aux premiers froids du 
printemps ni ä ceux de Tautomne. üne chaufferette, 
entretenue avec la braise provenantdu feu de la cui- 
sine, que la Grande Nanon leur r6servait en usant 
d'adresse, aidait madame et mademoiselie Grandel h 
passer les matinäes ou les soir6es les plus fratches 
des mois d*avrii et d'octobre. La m^re et la fille en- 
tretienaient tout le linge de la maison, et employaienl 
si consciencieusemenl leurs journ^ h ce v^ritable 
labeur d'ouvri^re» que, si Eug6nie Toulait broder une 
collerelle k sa m^re, eile ^lait forcee de prendre sor 
ses heures de sommeil en trompanl son p5re pour 
avoir de la lumifere. Depuis longtemps Tavare distrl- 
buait la chandelie h sa fille et k la Grande Nanon, de 
m^me qu*il distribuait d^ le matin le pain et les den- 
röes ntossaires h la consommation journali^re. 

La Grande Nanon ^tait pcut-dire la seule cr^ture 
bumaine capable d'accepter le despotisme de son 
matlre« Toute la ville Tenviait h monsieur et h ma- 
dame Grandel. La Grande Nanon, ainsi nommöe h 
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cause de sa taille haute de clnq pieds huil pouccs» 
appartenait ä GraDdet depuis trenie-cinq ans. Quoi- 
qu'eile n*eQt que soixaDte livres de gages^ eile pas~ 
sait pour une des plus riches servauws de Saumur. 
€es soixante iivres, accumulees depuis trente-cinq 
ans, lui avaient permis de placer röcemment quatre 
mille livres en viager ciiez maftre Gruchot. Ge resul- 
tat des longues et persistantes 6coDomies de la Grande 
Nanon parut gigantesque. Chaque servante, voyant 
h la pauvre sexag6naire du pain pour ses vieux jours, 
ötait jalouse d'elle, sans penser au dur servage par 
lequel il avait 6t6 acquis. A TAge de vingt-deux aus, 
la pauvre fiile n*avait pu se placer chez personne, 
tant sa figure sembiaii reooussanie; et certes ce sen- 
timeni etait bien injuste : sa figure eüt ^te fort ad« 
mir^ sur les ^paules d'un grenadier de la garde ; 
mais en tout il faut, dit-on, Tä-propos. Forcee de 
quitter une ferme incendiöe oü eile gardait les va- 
chesy eile vint k Saumur, oü eile chercha du service, 
anim^ de ce robuste couragequi nese refuse h rien. 
Le p^re Grandel pensait alors k se marier, et vou- 
lait d^jä monter son menage. II avisa cetle fille, re- 
but^ de porte en porte. Juge de la force corporelle 
en sa qualit^ de tonnelier, il devina le parti qu'on 
pouTait tirer d'une creature femelle taill^ en Her» 
eule« plantäe sur ses pieds oomme un ch^ne de 
•oixante ans sur ses racines, forte des hanches, car« 
rii d« dosi ayant des mains de charretier et une 
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probit6 vigoureuse comme Tetait son intacte vertu. 
Ni les verrues qui ornaient ce visage martial, ni le 
teiot de brique, ni les bras nerveux, Di les haillons 
de la Nanon n'epouvant^reDt le tonnelier, qui se 
trouvait encore dans Tage oü le coeur tressaille. U 
vßtil alors, chaussa, nourrit la pauvre ÜUe, lui donna 
des gages, et Temploya sans trop la rudoyer. En se 
voyant ainsi accueillie, la örande Nanon pleura se- 
cr^lement de joie, et s'attacha sinc^rement au tonne- 
lier, qui d'ailleurs Fexploita f6odalement. Nanon fai- 
sait tout : eile faisait la cuisine^ eile faisait les buöes, 
eile allait iaver le linge ä la Loire, ie rapportait sur 
ses öpauies; eile se levait au jour, se couchait tard ; 
faisait ä manger h tous les vendangeurs pendant les 
recoltes^surveillait les halleboteurs; defendait, comme 
un chien fid^le, le bien de son mattre ; enQn, pleine 
d'une conOance aveugle en lui, eile obeissait sans 
murmure ä ses fantaisies les plus saugrenues. Lors 
de la fameuse ann^^e 1811, dont la recoUe coüta des 
peines inoules, apr^s vingt ans de service, Grandet 
resolut de donner sa yieille montre h Nanon, seul 
present qu'elleregut jamais de lui.Quoiqu'ii lui aban- 
donnät ses vieux souliers (eile pouvait les mettre), il 
est impossible de consid6rer le profit trimestriei des 
souliers de Grandet comme un cadeau, tant ils 
etaient us^s. La necessitö rendit cetto pauvre fille si 
avare, que Grandet avait fini par l'aimer comme on 
aime un chien, et Nanon s'^tait laiss^ mettre au cou 
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un Collier gami de pointes dont les piqüres ne la pi- 
quaient plus. Si Grandet coupait le pain avec un peu 
trop de parcimonie, eile ne s'en plaigndit pas ; eile 
participait gaiement aux profits hygieniques que pro- 
curait le regime s6v^re de la maison, oü jamais per- 
sonne n*^tait malade. Puls la Nanon faisait partie de 
la famille : eile riait quand riait Grandel, s*attristait, 
gelait, sc chauffait, travaillait avec lui. Combien de 
douces compensations dans cette ^galit^ ! Jamais le 
mallre n'avait reprochö ä la servante ni l'alleberge 
ou la p^he de vigne, ni les prunes ou les brugnons 
manges sous Tarbre. « Aliens, r6gale-toi, Nanon, » 
lui disait-il dans les ann^es oü les branches pliaient 
sous les fruits que les fermiers ^latent Obligos de don- 
Der aux cochons. Pour une fille des champs qui dans 
sa jeunesse n*avait r^colt^ que de mauvais traile- 
menls, pour une pauvresse recueillie par charilö, le 
rire equivoque du p^re Grandel elail un vrai rayon 
de soteil. D'ailleurs, le coeur simple, la löte elroite de 
Nanon ne pouvaient eontenirqu'un senliment et une 
idee. Depuis trente-cinq ans, eile se voyait toujours 
arrlvanl devanl le chantier du p^re Grandel, pieds 
nus^ en haillons,el entendait toujours le tonnelier lui 
disant : a Que voulez-vous, ma mignonne ? n Et sa re- 
connaissance 6tail toujours jeune. Quelquefois Gran- 
del, soDgeant que celle pauvre creature n'avail ja- 
mais eotendu le moindre mol flatteur, qu'elle ignorail 
ious les senlimenls doux que la femme Inspire, et 
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pouvait comparaftre un jour devantDieu, plus chaste 
que ne Tölait la vierge Marie elle-mßme ; Grandel, 
saisi de piliö, disait en la regardant: c Cette pauvre 
NanonI » Soti exciamation ^tait toujours suivie d*uD 
regard indeönissablequeluijetait la vieille servante. 
Ge mot, dit de temps h autre, formait depuis long- 
lemps uue chalne d'amilie non intorrompue, et & 
laquelie chaque exciamation ajoutait un chatnon. 
Gelte pitiö, placöe au coeur de Grandet et prise tout 
en gre par sa vieille fille, avait je ne sais quoi d'hor- 
rible. Getto atroce piti6 d'avare, qui röveillait mille 
plaisirs au coeur du vieux lonnelier, etait pour Na- 
non sa somme de bonheur. Qui ne dira pas aussi: 
a Pauvre Nanon ! » Dieu reconnaltra ses anges aux 
inflexions de leurs voix et de leurs rayst^rieux regrets. 
II y avait dans Saumur une grande quantitö de m^ 
nages oü les domestiques ^laient mieux Iraites, mais 
oü les maltres n'en recevaient n^anmoins aucun con- 
tenlement. De lä cette autre phrase: aQu'est-ce que 
les Grandel fönt donc h leur Grande Nanon pour 
quVile leur soll si attachee? Elle passerait dans le 
fcu pour eux ! d Sa cuisine^ donl les fendlres grillt 
donnaient sur la cour, ötait toujours propre, nette, 
froide, v^ritable cuisine d*avare, oü riün ne devalt 
se pe/dre. Quand Nanon avait lave sa vaisselle, serr* 
les restes du dlner, eteitit son fcu, eile quiltait st 
cuisine, s^paree de la salle par un couloir, et vonait 
filer du chanvre aupr^s de ses mattres. Une seule 
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ebandelle sufOsait ä la famille pour la soir6e. La ser- 
yante couchait au fond de ce couloir, dans uu bouge 
^clair^ par un jour de souffrance. Sa robuste sanl6 
iui permetlait d'habiler impunemenl cetto esp^ce de 
trou, d'oü eile pouvait enlendre le moindre bruit par 
lo silence profond qui regnait nuit et jour dans la 
maisoB. Elle devait, comme un dogue Charge de la 
police, ne dormir que d'une oreille et se reposer en 
vejilant. 

La doscription dos autres porlions du logis se trou- 
yera liöe aux 6v6nemenls do Celle hisloire; mais 
d'ailleurs le croquisde la salle oü eclalait tout le luxe 
du manage peut faire soup^onner par avance la nu- 
dit6 des etagc^ supörieurs. 

En 1819, vers lo coinmencement de la soir^e, au 
milieu du mois de novembre, la Grande Nanon alluma 
du feu pour la premi^re fois. L*automne avail 616 
tr^beau. Ce jour etait un jour de fßte bien connu 
des cruchottins et des grassinistes. Aussi les six an- 
tagonistes se pröparaient-ils h venir, arm6s do tou- 
tcs pi^ces, pour se reucontrer dans la salle et s'y sur- 
passer en preuves d'amilie. Le matin^ tout Saumur 
avaitvu njadameetmademoiselle Grandet,accompa- 
gnöesde Nanon, se rendant h Teglise paroissialo pour 
y entendre la messe, etchacun sesouvint que ce jour 
6lait Tannivcrsaire de la naissance de mademoiselle 
Eug^nie. Aussi. caiculant Fheure oii le dtner devait 
tinir, maltre Cruchot, Tabbö Cruchot et monsieur C 
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de Bonfons s'empressaient-ils d'arriver avant les des 
Grassins pour fAter mademoiselle Grandel. -Tous troi« 
apportaient d*6normes bouquets cueillis dans leurs 
petites serres. La queue des fleurs que le pr6sideDt 
voulait präsenter 6tait ingönieusement envelopp^ 
d'uD ruban de salin blanc ornö de fVanges d'or. Le 
matin , monsieur Grandel, suivant sa coulume pour 
les jours mömorables de la naissance et de la föto 
d'Eugönie, 6tait venu la surprendre au lit, et lui avall 
solennellement ofFert son präsent paternel, consis- 
tant, depuis treize ann^es, en une curieuse pi^ d'or. 
Madame Grandel donnait ordinairemenl ä sa fille une 
rohe d*hiver ou d'^t^^ selon la circonstance. Gesdeux 
robes, les pi^es d'or qu'elle r^coUait au prämier 
jour de Tan et ä ia f&te de son p^re, lui composaienl 
un pctit revenu de cenl öcus environ, que Grandel 
aimait h lui voir ontasser. N'^tait-ce pas mettre son 
argeut d'une caisse dans une autre^ et^ pour ainsi dire, 
ölever a la brochette ravarice de son h^rili^re^ ä la- 
queile il demandait parfois compte de son tr6sor, 
üulrofois grossi par les la Bertelli^re^ en lui disant; 
a Ce sera ton douzain de mariage. » Le douzain est 
un antique usage encore en vigueur et sainteaieni 
conserv^ dans quelques pays situ^s au centre de li 
['rance. En Berry, en Anjou, quand une jeune fille SB 
(uario^ sa famiiie ou Celle de T^poux doit lui donner 
uuo bourse oh se trouvent, suivant les fortunes,doua. 
pipces ou douze douzaines de pi^s ou douze oeoi 
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pi^ces d*argent ou d'or. la plus pauvre des berg^res 
nc se marierait pas sans son douzain, ne füt-il com- 
po?6 que de gros sous. On parle encore ä Issoudun de 
je ne sais quei douzain offert h une riebe h^riti^re, 
et qui contenait cent quarante-qualre porlugaisef 
d*or. Le pape Clement VII, onclede Catberine de M6* 
dicis, lui flt pr^sent^ en la mariant h Henri II, d'une 
douzaine de m^dailles d'or antiques de la plus ^rande 
valeur. Pendant le dfner,le p^re, lout joyeux de voir 
son Eugenie plus belle dans une robe neuve, s'etait 
^riö: — Puisque c'est la fdte d*Eug6nie, faisons du 
feu! ce sera de bon augure. 

— Mademoiselle se mariera dans Fann^e^ c'est sür, 
dit la Grande Nanon en remportant les restes d*une 
oia, ce faisan des tonneliers. 

— Je ne vois pointde partis pour eile h Sauraur,r6- 
pondit madame Grandet en regardant son mari d'un 
air timide qui, vu son äge, annon^it i'enti^re 
servitude coi^ugale sous laquelle gömissait la pauvre 
femme. 

Grandet contempla sa fille, et s*6cria gaiement : 

— Ello a vingi-trois ans aujourd'bui, Tenfant, ii 
feudra bientdt s'occuper d'elle. 

Bugönie et sa m^re se jet^^rent silencieusement un 
coup d'oeil d'intclligence. 

Madame Grandel ^tait une femme s^he etmaigre, 
jaunecommeun coing, gaucbe, lente ; une de ces 
femmes qui semblent faites pour 6tre tyrannisöes« 
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E)ie avait de gros os, un grosnez^ un gros fronte d6 
gros yeux, et offrait, au premier aspect, une yague 
ressemblance avec ces friiits, cotonneux qui n'ont plu^ 
Di saveur ni suc Ses dents ötaient noiree et Tares, sa 
bouche ^tait rid^, son menton affectait la forme 
dite en galoche, Cötait une excellente femme, une 
vraie la Berlelli^re. L'abb6 Cruchot savait tirouver 
quelques occasions de lui dire qu'elle n'avait pas 6td 
trop mal, et eile le croyait. üne douceur angölique, 
une rösignation d'insecte tourmontö par des enfants, 
une pi6t6 rare, une inalt^rable ^alit6 d'äme, un 
bon coeur, la faisaient universellement plaindre et 
respecter. Son mari ne lui donnait Jamals plus de six 
francs h la fois pour ses menues döpenses. Quoique 
ridicule en apparence, cette femme qui, par sa dot et 
ses successions, avait appoii^ au p^re Graudet plus 
de trois cent mille francs, s*6tait toujours sentie si 
profondement humili^e d'une döpendance et d'un 
ilolismecontrelequel la douceur de son Arne lui inter- 
dissait de se rövolter, qu'ello n'avait Jamals demandö 
un sou , ni fait une Observation sur les actes que 
maftre Cruchot lui pr^sentait h signer. Cctte fiertö 
sötte et secrete, cette noblesso d'Ame constamment 
m^nnue et bloss6e par Grandct, dominaientla con- 
duite de cette femme. Madame Grandet mettait con- 
stamment une robe de levantino verddtre, qu*elle s'^ 
tait accoutumöe ä faire durer pr^s d'une ann^e; eile 
portait un grand fichu de cotonnade blanche» un clia- 



F.UGfiNIE 6RANDET 35 

pe#u de paille cousue, et gardalt presqqe toujours un 
tablier de taffetas noir. Sortapt peu du logis, eile usait 
peu de souliers. Enfin eile ne voujait jamais rlen pour 
eile. Aqssi Grandet, saisi parfois d'un remords en se 
rappelant le long temps i§couie depuis le jour oü il 
avait doDDÖ $ix francs ä sa femme^ stipulait-il tou- 
jours des 6p1ngles pour eile ep vendant ses r^coltes 
de rannte. Les quatre ou cinq louis offerts par le 
Hollandais ou le Beige acqu6reur de la vendange 
Grandet formaient le plus clair des revenus annuols 
de madame Grandet. Mais quand eile avait regu scs 
cinq louis, son mari lui disait souvent, comme si leur 
l)0urse ötait commune : — As-tu quelques sous k me 
prßter ? Et la pauvre femme, heureuse de pouvoir 
faire quelque chose pour un homme que son confes- 
seur lui reprösentait comme son seigneur et mattre, 
lui rendait» dans le courant de Thiver, quelques ^us 
sur Targent des öpingles. Lorsque Grandet tirait de 
sa poche la pi^ de cent sous allou^ par mois pour 
les merues d^penses, le Ol, les aiguilles et la toilette 
4e sa fllle^ i| ne manquait apr^ jamais avoir boutonnö 
son gousset, de dire h sa femme: — Et toi, la mfere, 
Teux-tu quelque chose ? 

— Mon ami, r^poudait madame Grandet animte 
par un sentiment de dignite maternelie, nous verrons 

cela. 

Sublimit6 perduel Grandet se croyait tr^s-gänö- 
reux envers sa femme. Les philosophes qui rencoii- 
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trent des Nanon, des madame Grandel, des Eug^nie, 
ne sont-ils päs en droit de trouver que rironie est le 
fond du caract^re de la Providenc^? Apr^s ce dfner, 
ch pour la premi^re fois 11 fut question du mariage 
d'Eug6nie,Nanon alla cherclier une bouteille de cassis 
dans la chambre de monsieur Grandet, et manqua de 
tomber en descendant. 

— Grande böte, lui dit son maltre, est-ce que tute 
laisserais choir comme une autre, toi? 

— Monsieur, c'est cetle marche de votre escalier 
qui rie tient pas. 

— Elle a raison, dit madame Grandel. Vousauriez 
dQ le faire raccommoder depuis longtemps. Hier, Eu- 
genie a failli s*y fouler le pied. 

— Tiens, dit Grandel h Nanon en la voyant toute 
pAle, puisque c'est la naissance d'Eugönie, et que tu 
as manqua de tomber, prends un petit verre de cassis 
pour te reraettre. 

— Ma foi, je Tai bien gagnö, dit Nanon. A ma place, 
il y a bien des gens qui auraient cassö la bouteille j 
mais je me serais plutöt eass^ le coude pour ia lenir 
en Tair. 

— Cte paun*e Nanon I dit Grandel en lui versant 
le cassis. 

— '^ T'es-tu faismal ? lui dit Eugönie en la regardant 
avec intöröt. 

— Non, puisque je me suis retenue en me ficbant 
8ur mes rems. 
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— ^h* bien ! puisque c'est la naissance d'Eug^nie 
dit Grandel, je. vais vous laccommoder votre mar 
che. Vous ne savez pas, vous autres, mettre ie pied 
dans le coin, ä Tendroit oü eile est encore solide. 

Grandel pril la chandelle, laissa sa femme, sa fllle 
et saservanle »ans aulre lumi^re que celle du foyer qui 
letail de vives flammes, et alladans le fournil chercher 
des planches, des clous et ses oulils. 

— Faul-il vous aider ? lui cria Nanon en Tentendant 
frapper dans Tescalier. 

— Non 1 non l ga me connatt, r^pondil Tancien ton- 

neuer. 

Au moment oü Grandel raccommodait lui-m^me 
son escalier vermoulUy et sifflait k lue töte en souvenir 
de ses jeunes annees, les trols Gruchot frapp^renl ä la 
porte. 

— (7esl-y vous, monsieur Cruchot^demandaNanon 
en regardanl par la petite grille. 

— Oui, röpondit le president. 

Nanon ouvrit la porte, et h la lueur du foyer, qui se 
reflötait sous la voöte, permit aux Irois Gruchot d'a- 
percevoir Tenlröe de la salle. 

— Ah 1 vous dies des fSteux, leur dit Nanon en sen* 
tant les fleurs. 

— Excusez^ messieurs, cria Grandel en reconnais- 
sant la voix de ses amis, je suis h vous ! Je ne suis 
pas tier, je raüstole moi-mdme une marctie de moo 
>»calicr« 



SS SCEiNES DE LA VIE DE PRüVlNCE 

— Falles^ falleSj monsieur Grandel^ ehatbokhier est 
maire chei lui, dit senteDcieust^meBt ie prösident eti 
rianttoul seul desonallusiOD que persönnenecoinprii. 

Madame et madetnojselie Grandel se iev^rent. Le 
prösident^ protitanl de Fobscurit^^ dit alorsä Eugenie: 
— Me perraettez-you$, mademoiselle, de voos soubai- 
ter, aujourd'hui que tous rene« dö naltre, une äuite 
d'annees heureuses^ et la continuation de la säntö dont 
vous jouissez ? 

II offrit UD gros bouquet de fletifs rares ä Sautnur ; 
puis, serrant Fh^riti^fe pär les coüdes^ il Tembtassa 
des deux cötes du cou, avec une complaisance qui 
rendit Eugenie honteuse. Le prösident, qui ressem- 
blait ä un grand clou rouilIö,croyait ainsi faire sacour. 

— Ne vous g^nez pas, dit Grandel en rentrant* 
Gomme vous y aliez les jours de föte, monsieur le 
prösident I 

— Mais, avec mademoisellei röpondit Tabbö Gru- 
chot armö de son bouquet, tous les jours seraient pour 
mon neveu des jours de föte. 

L*abbö baisa la main d*Kugenie. Quant ä mattre 
Cruchot, il embrassa la jeune fiUe tout bonnement 
sur les deux joues, et dit : —Gomme ^a noüi pousse, 
^a 1 Tous les ans douze mois. 

£n rcpla^ant la lumi^re devant le carte!, Grandel, 
qui ne quiltait jamaisune plaisanterie etlä röpölaill 
saliötö quand eile lui sembtait dröle, dit: — Puisque 
e*est la föte d^Bugönie, allumons les flambeaux. 
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II dta soigaeusemeni les branches des eabdöiabres, 
mit la bob^he h chaque piedestal, prit des mainsde 
Nanon une chandelie neuve entortill^ d*un bout de 
papier, laficha dansletrou, i'assura, ralluma^etvint 
s'asseoir ä c6te de sa femme, en regardautaiternati- 
vement ses ainis, sa fiUe etlesdeux chandeiles.L'abb^ 
Cruchot^ petit homme dodu, grassouillei, ä perruque 
rousse et plate, k figure de vieilie femme joueuse, dit 
en avan^ant ses pieds bien cbauss6s dans de forts sou- 
liers ä agrafes d^argent : — Les des Grassins ne sont 
pas venus? 

— Pas encore dit Grandel. 

— Mais doivent-ils venir ? demanda le yieux notaire 
en faisant grimacer sa face trouöe comme une öcomoire. 

— Je le crois, r^pondit madame Grandel. 

— Yos vendanges sout-elles finies ? demanda ie 
President de Bonfons ä Grandel. 

— Partout ! lui dit le vieux vlgneron, en se levanl 
pour se promener de long en long dans la salle et se 
haussant le thorax par un mourement plein d'orgueil 
comme son mot, partout 1 Par la porte du couloir qui 
tllail ä la cuisine, il vil alorsla Grande Nanon, assise 
ä son feu, ayant une iumi^re et se preparanl k filer 
Vkf pour ne pas se m^ler k la föte. — Nanon, dil-il en 
s'avangant dans le couloir, veux-tu bien öteindre ton 
feuy ta iumi^re, et venir avec nous? Pardieut la salld 
est assez grande pour nous tous. 

— Mais, monsieur, vous aurez du beau mond«. 
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— Ne les vaux-tu pas bien ? ils sont de la cöted'A- 
dam tout comme toi. 

Grandel revinl vers le prösident et lui dit; — Avez- 
vendu votie r^colte ? 
•— NoD, ma foi ; je la garde. Si mainteDant le rin 

■ 

est bon, dans deux ans il sera meilieür. Les proprie^ 
taires, vous le savez bien, se sont jur6 de tenir les 
prix convenus, etcette annöe les Beiges ne Tempor- 
teront pas sur nous. SMis s'en vont, eh bien ! ils re- 
yiendront. 

— Ouiy mais tenons-nous bien, dit Grandel d-un 
ton qui fit fremir le pr^ident. 

— Serait-il en march6 ? pensa Gruchot. 

En ce moment, un coup de marteau annonga la 
famille des Grassins, et leur arrivee interrompit uns 
conversation commenc^e entre madame Grandel et 
rabbe. 

Madame des Grassins etait une de ces petites fem- 
mes vives, dodues, blancbes et roses, qui, gräce au 
/ögime claustral des pronnces et aux habitudes d'une 
vie vertueuse^ se sontconserv^esjeunesencore äqua- 
rante ans. Elles sont comme ces derni^res roses de 
Tarri^re-saison^ dontla vuefait plaisir, mais dont les 
p^tales ont je ne lais quölle froidcur^ et dont le par- 
fuin s*a(faiblit. Elle se mettait assez bien, faisait ve» 
nir des modes de Paris, donnait le ton k la ville de 
Saumur, et avait des soir^es; Son mari, ancien quar- 
tier- maltre dans la garde im^wiale, ghevement 
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bless6 h Austerlitz et retrait^, conservait, malgr6 sa 
considöration pour Grandet, Tapparente franchise des 
militaires. 

— BoDJour Grandel, dit-il au vigneron, en lui ten- 
dant la main etaffectant une sorte de superiorit6 soüs 
laquelie ii ecrasait toujours lesCruchbt.Mademoiselie, 
dit-il ä Eugenie apr^s avoir saiue madame Grandet, 
vous 6tes toujours belle et sage, je ne sais en vörilö 
ce que Ton peut vous souhaiter. Puis il prösenta une 
petite caisse que son domcstique portait, et qui con- 
tenait une bruy^re du Gap, fleur nouvellementappor* 
tee en Europe, et fort rare. 

Madame des Grassins embrassa tr^s-atfeclueuse- 
ment Eugenie, lui serra la main, et lui dit : — Adol- 
phe s*est charg^ de tous presenter mon petit souvenir. 

Un grand jeune homme blond, päle et fr^le, ayant 
d'assez bonnes fu^ons, timide en apparence, maisqui 
yenait de d^penser ä Paris, oü il ^tait all6 faire son 
droit, huit ou dix mille francs en sus de sa passion, 
s'avanga vers Eugenie, Tembrassa sur les deux joues, 
et lui offrit une bofte h ouvrage dont tous les usten- 
stles etaient en vermeil, veritable marchandise de pa- 
cotille, malgrö T^usson sur lequel un E. 6. gothi- 
que assez bien grav^, pouvait faire croire h une 
fagon tr^soign6e. En l'ouvrant, Eugenie eut une de 
ces joies inesperees et compl^tes quf fönt rougir, 
tressaitlir^trembler d'aise les jpunes filles. Klle lourna 
les jreuz sur son p^re, comme pour savoir s*il lui 
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6tait permis d'accepter^ et monsieur Grandel dit un 
a Prends, ma fille! d doüt i'accent eQt illustre uq ao- 
teur. Les irois Cruchots rest^rent stupefaits, en voyant 
le regard joyeux el anime lance sur Adolphe des Gras« 
sins par rheriti^re,^ qui de semblables richesses paru- 
rent inouie». Monsieur des Grassins oiTrit ä Grandet 
une prise de iabac, en saisit une, secoua les grains 
tombös sur le ruban de la Lögion d*honneur attachö 
ä la bouionniere de son habit bleu, puls il regarda 
les Gruchot d*un air qui semblait dire: « Parez-moi 
cette botte-lä ! » Madame des Grassins jela les yeux sur 
les bocaux bleus oü ötaient les bouquets des Gruchot, 
en cherchant leurs cadeaux avec la bonne foi jou6e 
d'une femme moqueuse. Dans cette conjoncture döii« 
cale^ Tabbe Gruchot laissa la sociötö s'asseoir en cer« 
cle devant le feu, et alla so promener au fond de la 
salle avec Grandet. Quand ces deux vieillards furent 
dans Tembrasure de la fenötre la plus eloignte des 
des Grassins : — Ges gens-lä, dit le prdtreä roreille 
de Tavare, jettent Targcnt par les fenßtres. 

— Qu'est-ce que cela fait, s*il rentre dans ma ca?e? 
repliqua le vieux vigneron. 

— Si vciM vouliez donner des ciseaux d'or ä volre 
fille, vous en auriez bien le moyen» dit Tabbö. 

— Je lui donne mieuz que des ciseaux» r^pottdit 
Grandet. 

— Mon neveu est une cruche, pensa Tabbö en re- 
gardant le prösident, dont les cheveux iboütiS^ 
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ajoutaient encore k la mauvaise grace de sa phjsio- 
nomie brune. Ne pouvait-il inventer une petite b^tise 
qui cüt du prix? 

— Nous alions f^irevotre partie, madame Grandel 
dit madame des Grassins. 

— Mais nous sommes ious r^unis, nou$ pouvom 
deux tables... 

— Puisque e'ost la fSte d'Eugenie, faites rotre loto 
g^D^ral, dit le pere Grandel^ ces deux enfants en se- 
ront. L'aucien iouüelier^ qui nejouait Jamals äaucun 
jcu, montra sa filte ei Adolphe. Alloüs, Nanon, mets 
las lables. 

— Nous alions vous aider,inademoiselle Nanon, dit 
gaiement madame des Grassins, toute jojeuse de la 
joie qu*elle avait caus6e h Eugönie. 

— Je o'ai Jamals de ma vie 6tö si contente, lui dit 
rhöriti^re. Je n*ai rien vu de si joli nulle pari. 

— G*est Adolphe qui i'arapport^e de Pariset quil'a 
choisie, lui dit madame des Grassins k Toreille. 

•* Ya, va ton train, damnöe intrigante I sedisait le 
pr^ident; si tu es Jamals en proc^s, toi ou ton mari, 
votre affalre ne sera Jamals bonne. 

Le notaire,assisdans son coin^ regardait i'abb^ d'un 
alr calme en se disant: — Les des Grassins ont beau 
faire, ma fortune, celie de mou fr^re et celle de mon 
nereu montent en somme k onze cent mille francs. 
Les des Grassins en ont tout au plus la moitiö, et iU 
ont une fiile: ils peuvent offrir ce quMls voudront : 
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h^riti^re et cadeaux, toui sera pour nous unjour. 

A huit heures et demie du soir, deux Rabies ötaient 
dress^s. La jolie madamedesGrassins avait reussi h 
nicltre son fils h cötö d'Eug6nie. Les acteurs de cette 
scene pleine d'interöt, quoique vulgaire en apparenoe^ 
munis de carlons bariol6s, cbiffrös, et de jetons en 
verre bleu, semblaieut 6couter les plaisanteries du 
vleux notaire, qui ne tirait pas un num^ro sans faire 
une remarque; mais tous pensaient aux millions de 
moDsieur Grandet. Le vieux tonnelier contemplait va- 
niteusement les plumes roses, la toilette fratcbe de 
madame des Grassins, la t^te martiale du banquier, 
Celle d'AdoIphe, le prösident, Tabb^, le notaire, et se 
disait interieurement : Us sont lä pour mes öcus; ils 
viennent s'ennuyer ici pour ma fille. Hö! ma fille ne 
sera ni pour les uns ni pour les autres^ et tous ces 
gens-lä me servent de harpon pour pöcher ! » 

Cette gaiete de famiile^ dans ce vieux saloQ gris, 
mal eclair^ par deux cbandelles ; ces rires, accompa* 
gn6s par le bruit du rouet de la Grande Nanon, et qui 
n'ötaient sinc^res que sur les i^vres d'Eugenie ou de 
sa m^re * cette petitesse jointe ä de si grands int^rdts; 
cette jeune üile qui, semblable h ces oiseaux yictimes 
du baut prix auquel on les met et qu'ils ignorent, se 
trouvait traquöe, $err6e par des preuves cfamitiö dont 
eile ^tait la dupe ; tout contribuait 6 rendre cette so^ne 
tristement comique. rrest-ce pas d*aillcurs une sc^nu 
de tous les t^mps et de tous les lieux, mais ramen^ 
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h sa plos simple expression? La figure de Grandel 
exploitanl le faux attachement des deux familles, en 
tirant d'enormes profits, dominait ce drame et Töclai- 
rait. N'^tait-ce pasle seul dieu moderne auquel on ait 
foi, Targent, dans toute sa pulssance» exprim6 par 
une seuie physionomie? Les doux sentiments de la 
vie n'occupaient \h qu'une place secondaire ; ils ani- 
maient trois coeurs purs, ceux de Nanon, d*Eugönie 
et de sa m^re. Encore, combien d*ignorance dans 
leur DaÜTetö! Eugönieet sa m^re ne savaient rien de 
la fortune de Grandet, elles n'estimaient les choses de 
la vie qu'ä la lueur de leurs pdles.id^es, et ne pri- 
saient ni ne m^prisaient i'argent, accoutum^ qu'elles 
ötaient h s'en passer. Leurs sentiments, jf^oiss^ h leur 
insu, mais viraces, le secret de leur existence, en fai- 
saientdesexceptionscurieuses danscette reunion de 
gens dont la vie ötait purement materielle. ASreuse 
condition de Thomme! il n'y a pas un de ses bon- 
beurs qui ne vienne d*une ignorance quelconque. Au 
moment oü madame Grandet gagnait un lot de seize 
soas, le plus considörable qui edt etö jamais pont6 
dans cetlo sallo, et que la Grande Nanon riait d*aise 
en voyant madame empocbant cette riebe somihe, 
un coup de marteau retentit ä la porte de la maison, 
et y fit un si grand tapage que les f emmes saut^rent 
sur leurs cbaises. 

— Ge n'est pas un bomme de Saumur qui ftappe 
«ins*, dit le notaire. 
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— Peut-on cogner comme ^al dit Nanoni Veiileni- 
ils casser notre porte? 

— Quel diable est-cef s*ecria Grandel. 

Nanon prit une des deux dhandelles et alla ouvrir, 
accompagn^e de Grandet, 

— Grandet! Grandet! s'öcria sa femme qui, pous- 
s6e par un rague sentiment de peur, s'ölanga vers la 
norte de la salle. 

Tous les joueurs se regardferent. 

— Si nous y allions? dit monsieur des Grassins. Ge 
coup de marteau me paratt malveillant. 

A peine fut-il permis ä monsieur des Grassins d'a- 
percevoir la figure d*un jeune homme accompagnö 
du facteur des messageries, qui portait deux malles 
Enormes et tratnait des sacs de nuit. Grandet se re- 
tourna brusquement vers sa femme et lui dit: — 
Madame Grandet, allez h votre loto. Laissez-moi 
m'entendre avec monsieur. Puis il tira vivement la 
porte de la salle, od les joueurs agit6s reprirent leurs 
places, mais sans continuer le Jeu. 

•— Est-ce quelqu'un de Saumur, monsieur des 
Grassins? lui dit sa femme. 

— Non, c'est un voyageur. 

— II ne peut venir que de Paris. 

— En cffet, dit le notaire cn lirant sa vieille montre 
^paisse de deux doigts et qui ressemblait h un rais- 
scau hollandais^ il est neuffes-heures. Peste! la dili- 
genco du Grand Bureau n'ost jamais en retard. 
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~ Bt ce monsieur esMl jeuoe? demanda Tabbö 
GruGbot. 

— Oui, r^pondit monsieur des Grassins, il apporte 
des paquets qui doirent peser au moins trois cenU 
kilos. 

— Nanon ne revient pas> dit Eugönie. 

— Ce ne peut 6tre qu'un de vos parenls, dit le Pre- 
sident. 

— Faisons les mises, s'^cria doucement madame 
Grandet, A sa voix, j'ai vu que monsieur Grandet 
etait contrario ; peut-^lrp ne serait-il pas content de 
s^aperceyoir que nous parlons de ses affaires. 

— Mademoiselle, dit Adolphe h sa voisine, c'est 
Sans doule votre cousin Grandet, un bien joli jeune 
homme, que fai vu au bal de monsieur de Nucingen. 
Adolphe ne continua pas, sa m^re lui marcba sur le 
pied ; puis, en lui demandant ä haute roix deux sous 
pour sa mise: — Veux-tu te taire^ grand nigaud 1 lui 
dit-elle ä Toreille. 

En ce moment, Grandet rentra sans la Grande Na- 
non, dont le pas et celui du facteur retenlirent dans 
les escaliers; il ötait suivi du voyageur qui, depuis 
quelques instants, excitait tant de curiosite et pr^oc- 
cupait §i vivement les imaginations, que son arrivce 
en ce logis et sa chute au milieu de ce monde peut 
Ätre compar^ h celle d'un colimaQon dans une ruche, 
DU ä rintroduction d*un paon dans quelque obscure 
basse-cour de village. 
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— Asseyez-vous aupr^s du feu, lui dit Grandet. 
Avant de s*asseoir, le jeune ötranger salua tr^s-gra- 

cieüsement Tassemblee. Les homraes se levönenl pour 
röpondre par rjie inclination polie, et les femmes 
tirent une röv^rence cerömonieuse. 

— Vousavez sans doute froid, inonsieur? dit ma- 
dame Grandet, vous arrivez peut-ötre de... 

— Voilä bien le3 femmes! dit le vieux vigneron en 
quittant la lecture d'une lettre qu'il tenait h la main ; 
laissez donc raonsieur se reposer. 

— Mais, mou p^re, monsieura peut-6tre besoinde 
quelque chose, dit Eugenie. 

— II a une langue, röpondit söv^rement le vigne- 

ron. 

L'inconnu fut seul surpris de cette sc5ne. Les autres 
personnes ötaient faites aux fagons despotiques du 
bonhomme. Neanmoins, quand ces deux demandes 
et ces deux röponses furent 6chang6es, Tinconnli se 
»evav presenta le dos au feu, leva Tun de ses pieds 
pour cbauffer la semeile de ses bottes^ et dit ä Eugd- 
nie : — Ma cousine, je vous remercio, j'ai dlne h 
Tours. Et, ajouta-t-il en regardant Grandet, je n'ai 
besoin de rien, je ne suis m^me point fatiguö. 

— Monsieur vient de la capitale ? demanda madame 
des Grassins. 

Monsieur Charles, ainsi se nommait le fils de moD* 
sieur Grandet de Paris, en s'entendant interpeller 
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prit un petit lorgnon suspendu par une chatne h son 
C0I9 l'appliqua sur son oeil droit pour examiner et ce 
qu'il j arait sur la table et les personnes qui y ^taient 
assisesy lorgna fori impertinemment madame des 
Grassins, etlui ditapr^ avoir toutvu:-^Oui, madame. 
Yous jouez au loto, ma tante, ajouta-t-il, je vous en 
prie, continuez votre ]eu, il est trop amüsant pour le 
quitter. 

— J'^tais sür que c'ötait le cousin, pensait madame 
des Grassins en lui jetant de petites CBÜlades. 

— Quarante-septl cria le vieil abM. Marquez-donc« 
madame des Grassins ; n'est-ce pas votre numöro t 

Monsieur des Grassins mit un jeton sur le carton 
de sa femme, qui, saisie par de tristes pressenti- 
ments, observa tour k tour le cousin de Paris et Eu- 
gönie, Sans songer au loto. De temps en teinps« la 
jeune heriti^re langa de furtifs regards h son cousin» 
et la femme du banquier put facilement y dteouvrir 
un crescendo d'ötonnement ou de curlositö. 

Monsieur Charles Grandel» beau jeune homme de 
yingt deuz ans, produisait en ce moment un slngu* 
lier contraste avec les bons provinciaux que dejä ses 
maniferesaristocratiquesrÖToltaient passabJement, et 
que tous ötudiaient pour se moquer de lui» Geci veut 
une explication. A vingt-deuz ans, les jeunes gens 
tont encore assez voisins de l'enfance pour se laisser 
aller k des enfantillages. Aussi, peut-^tre, sur cent 
d'entre eux, s'en rencontrerait-il bien quatre-vingt- 
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dix-neuf qui se seraient cöüduits comme se condöi* 
sali Charles firandet. Quelques jours avafit teXie $oi« 
ree, son p^re lui ävait dii draller pour quelques moü 
chez sön fr^re de Saumur. j^eut-^ire monsieur Gran> 
det de Paris pensaii-il h Eugänte. Charles, qüt töifr 
bait en province pour la piremi^re fols^ eut lä petsoB 
d'y paralire avec la sup6riorlt^ d^un jeune homtne k 
la mode, de desesperer rarroDdissementpar sön iuxd, 
dV faire 6poque, et d'y iraporter les inventions de la 
vie parisienne. CnÜD, pour tout expliquer d*un mot^ 
il voulait passer k Saumur plus de temps ({u*k Paris 
ä se brosser les ongles, et j affecter I'excessiV'd rd- 
cherche de mise que parfois un jeune homme Elegant 
abandonne pour une n^Ugence qui üe manque päs 
de grAce. Charles emporta donc le plus Joll costuttte 
de chassoy le plus joli fusil, le plus joli coutcaü, la 
plus jolie galne de Paris. U empotta sa coUection de 
giiets les plus ingönieux il en a'vait de grld^de 
blancs, de noirs, de couleur scarabde, h rcflets d'ölTy 
de paillclos, du cliin6s, de doubles, ä chäle ou dh>its 
»de col^ h col renversö, de boutounös jusqu'en höüt, 
h boutoDS d'or. II emporta toules les variötös de cols 
et de cravates en faveur ä cette dpoque. II empöHa 
deux habits deBuisson et son lingele plus fin. Il em- 
porta sa jolie toilotte d'or, prösent de sa m6rö. tl eOh 
porta ses colifichets de daudy, sans oublier une th-* 
vissante petita ^ritoire donnte par la plus aimäble 
des femmes^ pour lui du moins, par uue grftnde dänto 
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qu'ii nommait Aunette, et qui voyageait maritale- 
menty ennuyeusement, en ficosse, victime de quel- 
ques soupQons auiquels besoin^taitdesacrißer mo 
mentan^ment son bonheur; puls force joli papier 
pour lui öcrire une lettre par quinzaine. Ce fut enila 
uoe cargaisonde futilitös parisiennes aussi complete 
quMl ^tait possible de ia faire, et oü, depuis la cra- 
vächequi sert ä commencer un duel, jusqu'aux beaux 
pistolets ciselös qui ie terminent, se trouvaieot tous 
les instrumeDts aratoires dont se sert un jeune oisif 
pour labourer la vie, Son p^re lui ayanl dit de voya- 
ge>t seul et modestement, il ötait venu dans le coupe 
de la diligence retenu pour lui seul, assez content 
de ne pas gäter une d^licieuse voiture de voyage 
commandöe pour aller au*devant de son Annette, la 
grande dame que... etc., et qu'il devait rejoindre en 
juin prochain aux eaux de Baden. Charles comptait 
rencontrer cent personnes chez son oncle, chasser ä 
courre dans les fordts de son oncle, y vivre enfin de 
la vie de chdteau ; il ne savait pas le trouver h Sau- 
mur,oü 11 ne s'etait informe de lui que pour deman- 
der le cbemin de Froidfond ; mais, en le sachant ec 
Tille, il crut Ty voir dans un grand hdtel. AQn du 
d^buter convenablement chez son oncle, soit h Sau»* 
mur, seit ä Froidfond, il avait fait la loilolte de 
voyage la plus coquette, la plus simplement rocher- 
chte, la plus adorable, pour employer le mot qui, 
aani ce temp5%; r^sumait les porfectlons special«! 
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d'une chose ou d'im homme. A Tours, un coifTeui 
venait de lui refriser ses beaux cheveux chdtaias ; il 
y avait changö de linge, et mis uae cravate de sutin 
noir combinöe avec un col rond, de mani^re a en* 
cadrer agreabiement sa blanche et rieuse figure* Une 
redingote de voyage h demi boutonnee lui pingait la 
taille, et laissait voir un gilet de cachemire h chAl€ 
80US lequel 6tait un second gilet blanc. Sa montre, 
n^gligemment abandonn^e au hasard dans une po- 
che^ se raltachait par une courte chatne d'or h Tune 
des boutonni^res. Son pantalon gris se boutonnait 
sur les cdt^s, oü des dessins brod^s en soie noireen- 
jolivaient les coutures. II maniait agröablement une 
canne dont la pomme d'or sculpt^en'alt^raitpointla 
frafcheur de ses gants gris. Enfin, sa casquette ^tait 
d'un goAt excellent. Un Parisien, un Parisien de la 
Sphäre la plus 61ev6e, pouvait seul et s'agencer ainsi 
sans parattre ridicule^ et donner une barmoniedefa- 
tuitöä toutes ces niaiseries, que soutenait d'ailieurs un 
air brave, Tair d'un jeune homme qui a de beaux pis- 
loletSy le coup sür et Annette. Maintenant, si voos 
voulez bien comprendre la surprist respective des 
Saumurois et du jeune Parisien, voir parfaitement 
le vif eclat que Tölögance du voyageur jetait au mi- 
lieu des ombres grises de la salle et des figures qui 
composaiont le tableau de famille, essayei de voos 
reprdsenter les Gruchot. Tous les trois prenaieot da 
tabac^ et ne songeaient plus depuis longtemps k M» 
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ter ni les roupies, ni les petites galettes noires qui 
parsemiaient le jabot de leurs chemises rousses» k 
ßols recroqueviil^s et h plis jausAtres. Leurs cravates 
mölles se roulaient en corde aussitöt qu'ils se les 
^taient attachöes au cou. L'önorme quantitö de linge 
qui leur permettait de ne faire la lessive que tous 
les six möis, et de le garder au fond de leurs ar- 
moires^ laissait le temps y imprimer ses teintes 
grises et vieilles. II y avait en eux une parfaite en- 
tente de mauvaise grAce et de söDüitö. Leurs figures, 
aussi flötries que Tötaient leurs habils rdp^s, aussi 
plissto que leurs pautalonSySemblaieDt usöes, racor- 
nies, et grima^aient. La n^gligence g^nörale des au- 
trescostumes, tous incomplets, sansfralcheur^ comme 
le sont les toilettes de province , oü Ton arrive insen- 
siblement h ne plus s'habiller les uns pour les autres^ 
et h prendre garde au prix d'une paire de gants, s'ao 
cordait avec l'insouciance des Cruchot. L'horreur de 
la mode ^tait le seul point sur lequel les grassinistes 
et les cruchottins s*entendissent parfaitement. Le Pa- 
risien prenait-il son lorgnon pour examiner les sin- 
guliers accessoires de la salle^ les solives du plan- 
cher, le ton des boiseries ou les points que les mou- 
ches y avaient imprim^s, et dont le nombre aurait 
sufQ pour ponctuer i'Encyclop^die rrUthodique Qt le 
MonitevTf aussitöi les joueurs de loto levaient Je nez 
et le consid^raient avec autant de curiosit6 qu'ils en 
eossent manifeste pour une girafe. Monsieur des Gras- 
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dins et son fils, auxquels la figure d'uu boirime ä la 
mode n*6lait pas inconnue, s'associörent Döanmoins 
är^tonnemenl de leurs voisins, solt qu'üs ^prouvas- 
sent l'indetinissable iofluence d*un sentiment g^nö" 
ral, soit qu'ils Tapprouvassent, en disantä leurs com- 
patriotes par des oeillades pleines dMronie: <r Voilä 
comme ils sont h Paris. » Taus pouvaient d^ailleurs 
observer Charles h loisir, sans craindro de döplaire 
au maltre du logis. Grandel 6tait absorbö daris la 
longue lettre qu'il tenait, et il avait pris pour la llre 
Tunique fjambeau de la table, sans $e soucier de ses 
hötes ni de leur plaisir. Eugönie, h qui le type 
d'une perfection semblablo, soit dans la mise, soit 
dans la personne, ^tait enti^rement inconnu^ grut 
voir en son eousin une cr^ature descendue de quel* 
que r^gion s^raphique. Elle respirait avec d^lices les 
parfums exhal6s par cette chevelure si brillante; si 
gracieusement boucl^e. Elle aurait voulu pouroir 
toucher la peau blanche de cos jolis gants fins, Elle 
envialt les petites mains de Charles, son teint, la frat- 
cheur et la delicatesse de ses trails. Enrin,sitoutefois 
cette image peutr6sumerles impressions que le Jeane 
^l^gant produisit sur une ignorante fllle sans oesse 
occupöe h rapetasser des bas, k ravauder la garde- 
robe de son p^re, et dont la vie s'ätait öcouläe soos 
ses crasseux lambris sans voir dans cette rue silen- 
eience plus d*un passant par heure, la vue de son 
Cousin fit sourdre en son coeur les ^motions d^ llne 
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TOlupM que C9UseQt ä un jeune homme les fantasti- 
ques figures de femines dessin^s par Wcstall daDS 
(es keepaakes aDglals« et gn^av^s par les Finden d'un 
burin si haoile, qu*on a peur, en soufflant sur le v6- 
Vq, ^e faire envoler ces apparitions Celestes. Charles 
tira de sa poche un mouchoir brodö par la grande 
dame qui rojageait en £cosse. En yoyant ce joh' ou- 
yrage fait avec amour pendant les heures perdues 
ponr Tamour^ Gugenio regarda son cousin pour sa- 
Toir 3'il allait bien r^ellement s*en servir. Les ma- 
ni^resde Charles, sesgestes, la faQon dont 11 prenait 
son lorgnon^ son impertinence affectöe, son mäpris 
pour le cofTret qui yenait de faire tant de piaisir h la 
riebe höriti^re et qu'il trouvait övidemment ou sans 
valeyr ou ridicule ; enßn, tout ce qui choquait les 
Cruchot et les des Grassins lui plaisait si fort, qu'a- 
vant de s'endormir eile dut r^ver longtemps h ce 
pb^nii des cousins. 

I^esnum^ros se tiraient fort lentement, raais bien- 
töt Iß lotQ fut arröt^. La Grande Nanon entra et dit 
tout haut : — Madame, va falloir me donner des draps 
popr faire le lit h ce monsieur. 

Madame Grandet suivit Nanon. Nadame des Gras- 
sins dit alors h voix basse : — Gardons nos sous et 
k^issfons le feto. Chacun reprit ses deux sous dans la 
vieille soucoupe ^X)rn6e oü 11 les avait mis; puis Tas- 
sembl^e ^ remua en masse et fit un quart de con- 
irenfttHm ^W le feu. 
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— Yous avez donc fini ? dit Grandel sans quitler «t 
[etlre. 

— Oui, oui, r^pondit madame des Gräs^ms en ve» 
nant prendre place pr^s de Charles. 

Eug^iiie, mue par une de ces pensöes qui naissent 
au coeur des jeunes fiUes quand un sentiment s'y löge 
pour la premi^re fois, quitta la salle pour aller aider 
saniere et Nanon. Si eile avait 6i€ questiono^e par un 
confesseur habile , eile lui eüt sansdoute arou6qu'eIle 
ne songeait ni ä sa m^re ni ä Nanon, mais qu'elle 
^tait travaill^e par un poignant d^sir d*inspecter la 
chambre de son cousin pour s'y occuper de son cou- 
sin, pour y placer quoi que ce föt, pour obvier h un 
opibli, pour y tout pr6voir, afin de la rendre, autant 
que possible, 616gante et propre. Eugönie se croyait 
d^jä seule capable de comprendre les goüts et les 
id^s de son cousin. En effet, eile arriva fort heureu- 
sement pour prouver k sa m^re et k Nanon, qui re- 
venaient pensant avoir tout fait, que tout ötait h faire. 
Elle donna Tid^e ä la Grande Nanon de bassiner les 
draps avec la braise du feu; eile couvrit elle-m^me 
la vicille table d'un napperon, et recommanda bien 
ä Nanon de changer le napperon tous les matins. 
Blle convainquit sa m^re de la nöcessitö d'allumet 
un bon feu dans la cheminöe, et dötermina Nanon 
k monter, sans en rien dire ä son p^re, un gros tas 
de bois dans le corridor. Elle courut chercher dans 
ine des encoignures de la salle un plateau de vieux 



EUGfiNIE 6RANDET 57 

faque qui yenalt de la succession de feu le vieux 
monsieur de la Bertelli^re, y prit ^galement un verre 
de cristal h six pans, une petite cuiller d^orde, un 
ßacon antique oä ^taient gravis des amours, et mit 
triomphalement le tout sur un coin de la cbemin^. 
II lui avait plus surgi d'id^es en un quart d*heure 
qu'elle n'en avait eu depuis qu'elle ^tait au monde. 

— Maman, dit-elle, jamais mon cousin ne suppor- 
jtera l'odeur d*uno chandelle. Si nous achetions de la 
'bougie?... Elle alla, l^^re comme un oiseau, tirer 

de sa bourse l'teu de cent sous qu'elle avait regu pour 
ses döpenses du mois. Tiens, Nanon, dit-elle, va 
vite* 

— Mais que dira ton pfere T Cette objection ter- 
rible füt proposöe par madame Grandet en voyant sa 
Alle armöe d'un sucrier de vieux Sevres rapportö du 
chäteau de Froidfond par Grandet. Et oü prendras- 
tu donc du sucre ? es-tu folle ? 

— Maman, Nanon ach^tera aussl bien du sucre 
que de la bougie. 

— Mais ton pere ? 

— Serait-il convenable que son neveu ne püt boire 
un verre d*eau sucr^e ? D'ailleurs« il n'y fera pas at- 
tention. 

— Ton p^re voit tout, dit madame Grandet en ho- 
ebant la töte. 

Nanon h^sitait^ eile Gonnaissait son mattre. 

— Mai$ va donc« Nanon, puisque c*est ma föte 1 
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Nanon laissa ^hnpper un gro9 rire en entendant 
la premi^re plaisanterie que sa jeunQ matlresse eüt 
jamais faite, et lui oböit. Pendant qu'Eug^nie et ^ 
m^re s*efforQaient d'embelUr la ohambre destiaAe par 
monsieur Grandet ä son neveu, Charles se trouvalt 
i'objet des atteutions de madame des Grassina, qai 
lui faisäit des agaceries. 

-— Vous dies bien courageux, monsiour^Iui dit-elle, 
do quitter les plaisirs de la capltale pendant Thivor 
pour venir habiter Saumur. Hais, si qou9 ne toos 
faisons pas trop peur, ypus verre« qu^ i*0Q peut en- 
core s'y amuser. 

Ello lui \anq8i une v^ritable oeillade do provinc^, ob, 
par habitude, les femmes mettent tapt de röaerve et 
de prudence dans leurs yeux qu'elles leurs communi- 
quent la friande concupiscence particuli^re fc ceox 
des eccläsiastiques, pour qui tout plaisir semble ou 
un vol ou une faute. Charles se troqvait si d^paysö 
dans cette salle, si loin du vaste chAteau et de la fas- 
tueuse existence qu*il supposait h son oncle, qu'en re« 
gardant madame des Grassins, il apergut enfin une 
image ä demi effac^e des ftgures parisionnes. II r^ 
pondit avec grAce ä l'esp^ d'invitation qui lui ötait 
adress^e, et il s'engagea naturelloment une conver- 
sation dans laquelle madame des Grassins baissa 
graduellement sa voix pour la mettre en harmonie 
avec la nature de ses confidences. II existait chei eile 
et chez Charles un mdme beiphi de confiance. Ajoaä, 
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apr^ qn^qu^ momenis de causerie coquette et de 
plaisanteries »ärieuses, i'adroite provinciale put-^elle 
lui dire saos se croire entendue des autres personnes 
qui parlaient de la yente des vins, dont s'occupait en 
ce moment tout le Saumurois : — Monsieur, si vou9 
youfez nous faire l'honneur de venir nous voir, yous 
ferez tr^s-certainement autant de plaisir h mon mar! 
qu'ä moi. Notre salon est le seul dans Saumur oü 
yous trouyerez räunis le haut commerce et la no« 
blesse : nous appartenons aux deux soci^tös, qui ne 
veulent se rencontrer que \h, parce que Ton s'y amuse. 
Mon mariy je le dis ayec orgueil, est ögalement con- 
sid^rö par les uns et par les autres. Ainsi nous tft- 
cherons de faire diversion h Tennui de votre s6jour 
ici. Si yous restiez chez monsieur Grandet, que de- 
ylendriez-vous, bon Dieu I Votre oncle est un grigou 
qui ne pense qu'ii ses proyins, votre tante est une 
d^yote qui ne sait pas coudre deux id^es, et votre 
Cousine est une petite sötte, sans ^ducation, commune^ 
sansdot, et qui passe sa vie li raccommoder destor- 
chons. 

— Elle est tr^s-bien, cette femme, se dit en lui- 
mdme Charles Grandet en röpondant aux minaude- 
ries de madame des Grassins. 

— II me semble, ma femme, que tu veux acca- 
parer monsieur, dit en riant le gros et grand ban- 
quier« 

A cette Observation« le notalre et leprösident dirent 
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des roots plus ou moins malicieux ; mals l'abbö les re- 
garda d'un air fin, el rösuma leurs pens6es en pre- 
nant une pinc^e de tabac et oifrant sa tabati^e ä la 
ronde : — Qui mieux que madame^ dit-il , pourrait 
faire ä monsieui; les honneurs de Saumur t 

— Ah qhf comment Fentendez-vous^ monsfeur 
rabb67 demanda monsieur des Grassins. 

— Je Tentends, monsieur^ dans le sens le plus fa- 
vorable pour vous, poür madame, pour la viüe de 
Saumur, et pour monsieur, ajouta le rus6 vieillard- 
en se toumant vers Charles. 

Sans paratlre y pr6ter la moindre attention, Pabbö 
Cruchot avait su deviner la conversation de Charles 
et de madame des Grassins. 

— Monsieur, dit enfin Adolphe h Charles d'un air 
qu'il aurait voulu rendre d^gagö, je ne sais si vous 
avez conserv^ quelque souvenir de moi ; j'ai eu le plai- 
sir d'Atre votre vis-ä-vis ä un bai donnö par monsieur 
le baron de Nucingen, et... 

— Parfaitement, monsieur, parfaitement, röpondit 
Charles, surpris de se voir l'objet des attentions de 
iout le monde. 

— Monsieur est votre fils?demanda-t-il k madamo 
des Grassins. 

L'abbö regarda malicieusement la möre. 
-— Oui, monsieur, dit-elle. 

— Vous öiiezdonc bien jeuneft Paris? reprit Chariet 
m s'adressant ä Adolphe. 



EUGiNIB GHaNDET (51 

«.Quevoulez-vous, rnonsieui', dit Tabbö, nous los 
envoyons k Babyione aussitöt qu'ils sont sevres, 

Madame des Grassins intcrrogea rabb6 par im re- 
gard d'une ^tonnante profondeur. — II faut venir en 
proTioce^ dit-il en continuant, pour trouver des fem- 
mes de trente et quelques ann6es aussi fratcbes que 
Pest madame, apr^s ayoir eu desfils bientöt licenciös 
en droit. II me semble 6tre encore au jour oü les jeu- 
nesgenset les dames montaient sur descbaises pour 
Tous Yoir danser au bal, madame, ajouta l'abbe en 
se tournant vers son adversaire femelle. Pour moi, 
vos succes sont d'hier... 

— Ob! le vieux scel6rat! se dit en elle-möme ma- 
dame des Grassins, me devinerait-il donc? 

— U paratt que j'aurai beaucoup de succes h Sau- 
mur^ se disait Charles en d^boutonnant sa redingote« 
semettant la main dans son gilet, et jetant son regard 
ä travers les espaces pour imiter la pose donn^e h 
iord Byron par Ghantrey. 

L'inattentiondu p^re Grandet^ou, pour mieuxdire, 
la prtoccupation dans laquelle le plongeait la lecture 
de sa lettre n'^happ^rent ni au notalre ni au Presi- 
dent, qui tftchaient d*en conjecturer le contenu par 
les imperceptibles moniements de la figure du bon- 
homme, alors fortement Mair6e par la chandelle. Le 
▼igneron maintenait difficilement le calme habituel 
de sa pbysionomie. D*allleurs, chacuu pourra se pein« 
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dre la conlenance alTect^ par 6et hömme eti lisant 
la fatale lettre que void: 

t Mon fr^re^ voioibieDiöt vingt-trois ans que noame 
nous fiommes vus. Hon mariage a M Tobjet de uott$ 
dernited entrevue, apr^s laqueUe nous nous sommos 
quitt^s joyeux Fun et Tautre. Gertes, je ne pourais 
gu^re prevoir que tu serais un jour le soutien de 
la famille, k la prosp^rite de laquelle tuapplaudissaii 
alors. Quand tu tiendr&s cette lettre en tes mains, je 
n*existerai plus* Dans la position oü j'ötais^ je n'ai pas 
voulu survivre ä la honte d'une faillite. Je me suis 
ienu sur le bord du gouffre jusqu'au dernier moment, 
esperant surnager toujours. II faut y tomber. Les ban- 
queroutes röunies de mon agent de change et de 
Roguin, mon notaire, m^emportent mes derni&res re»- 
sources et ue me laissent rien. J'ai la douleur de de- 
Toir pr^s de quatre millions sans pouvoir offrir plus 
de vingt-cinq pour ccnt d'actif. Mes vins cmmagasin^ 
^prouvent en ce moment la baisse ruineuse que cau- 
sentrabondance et la qualitöde vos röcoltes. Dans troll 
jours, Paris dira: a Monsieur Grandel ^tait un Mponf» 
Je me coucherai, moi probe, dans un linceul d*iliA« 
mie. Je ravis ä mon fils et son nom que j'ontachi^ el 
la fortune de sa m^re. 11 ne sali rien de cela, oe t&al- 
heureux enfant que j'idoldtre, Nous nous sommesdit 
adieu tendremenU U ignorait, par bonheur, qua lei 
d^^rnKoi flou de ma vi6 s'öpaucbaient dA&i cM 
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'adieu. Ne mt liiüiudira-t-il ptH ün Jdur? Mon fr^ire, 
mon tr^tef \k mal^dicliöH de üos ^^fäüts eiHt 6pou- 
rantäble : ils peürent äppeler de la Aölre> fiüiais lä leur 
M irr^vocable. Grandet, tu es mon a!n6, tu nie döift 
ta protection : fäis ^ue Charles ne jette aüeane pä)röl6 
äsnkr^ sur ma tömbe! Mon Mte, si je T^tivais atec 
mon ^ng et med larmes, il n'j äulrait päd lilutdnt dd 
douleurs que j*en metä dans cette lettre: car Je pleu- 
reraiSy )e saigneraid. Je serais mort^ Je ne souffrirais 
plus ; mais Je soufl^e et vöis la mort d*un oßil sec. te 
voilä donc le p^re de Charles ! il n'a point de parents 
du cdtö maternel, tu sais pourquoi. Pourquoi n'äi-je 
pas ob^i aui pr^jug^s sociaux? Pourquoi ai-Je cöd6 h 
l'amour? Pourquoi ai-Je äpous6 la fiUe naturelle d*un 
grand seigneur? Charles n'a plus de famille. mon 
malheureuxfils! monfils! Ecoute, Graüdet, je ne suis 
pas venu t'implorer pour moi; d'ailleUts, tes biens ne 
sont peut-ötr^pas assez consid^rables pour supporter 
iine hypoih^que de trois millions; mais pour mon 
fils! Sache-le bien, mon fr^re, mes mains r ipplian- 
tes Se sont Jointed en pensant ä toi. Grandet, je te 
confie Charles en mourant. Enfin Je regarde mes pis- 
tolets sans douleur en pensant que tu lui serviras de 
p^re. II m*aimait bien, Charles; j'^tais si hon pour lui. 
Je ne le contrariais Jamals^ il ne me maudira pas. 
tyailleurs» tu verras; 11 est doux, il tient de sa m^re, 
ne te donnera Jamals de chagrin. Pauvte enfantl 
aocoutum^ km JcAüssauces du luxe^ il ne oonnaft au- 
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cune des privations auxquelles noos a condamD^s Tun« 
et l'autre uotre premi^re mis^re... Et le voiiä ruind, 
soul. Oui, tous mes amis le füiront, et c*est moi qui 
serai la cause de ses humiliations. Ah ! je voudrais 
avoir le bras assez fort pour l'envoyer d'un seul coap 
dansles cleux pr^s de sa m^re. Folie! je reviens h 
mon malheur, h celui de Charles. Je te Tai' donc en- 
voyö pour que tu lui apprennes conveDableinent et 
ma mort et son sort h venir. Sois un p^re pour lui| 
mais un bon p^re. Ne l'arrache pas tout ä coup h sa 
rie oisive, tu le tuerais. Je lui demande ä genouz de 
renoDcer aux cr^ances qu'en qualitö d'höritier de sa 
m^re il pourrait exercer contre moi. Mais c*est une 
Plihre superfiue ; 11 a de rhonneur, et sentira bien qu*il 
ne doit pas se joindre h mes cröanciers. Fais-le re- 
noncer ä ma succession en temps utile. Rev^le-lui les 
dures conditions de la vie que je lui fais; et, s'il me 
conserve sa tendresse» dis-lui bien en mon nom que 
tout n'ost pas perdu pour lui. Oui^ le travail^ qui nous 
a sauv6s tous deux, peut lui rendre la fortune que je 
lui empörte, et, s*il veut ^couter la voix de son p^, 
^ui pour lui voudrait sortir un moment du tombeaUf 
qu'il parte, qu'il aille aux Indes. Mon fir^re, Gharlei 
est un jeune bomme probe et courageux: tu lui fe- 
ras une pacotllle; il mourrait plutöt que de ne pas te 
rendre les premiers fonds que tu lui prftteras, car tu 
lui en pröteras, Grandet ! sinon tu te cr6erais des ra- 
mords. Ahl si mon enfant ne trouvajt ni seoouis ot 
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lenorease en toi^ je demanderais öternellement yen- 
geance k Dieu de ta duret6. Si J*avais pu sauver quel- 
ques valeurs, j'avais bien lo droit de lui remettre une 
flomme sur le bien de sa m^re; mais les payements de 
ma fin du mois avaient absorbö toutes mes ressour- 
ees. Je n'aurais pas voulu mourir dans le doitte sur le 
sort de mon enfaut; j*aurais youlu sentir de daintes 
^yromesSes dans la chaleur de. ta main^ qui m'eüt r^ 
diaulTö: mais le temps me manque. Pendant que 
Charles vojage. Je suis Obligo de dresser mon bilan. 
Je tÄche de prouver, par la bonne foi qui pröside ä 
mes affaires, qu'il n'j a dans mes dösastres ni faute 
ni improbitö. N*est-c<=^ pas m*occuper de Charles? 
Adieu, mon firere. Quo loutes les b^n^dictionsde Dieu 
te soient acquises pour la gön^reuse tutelie que je % 
eonfie, et que tu acceptes, je n*en doute pas. II y aura 
Sans cesse une voix qui priera pour toi dans le monde 
oü nous devons aller tou» un jour et oü je suis döjlL 

» YICTOR-ikNGB-GUILLAUME GRANDBT. » 

— Yous causez donc ? dit le p^re Grandet en pliant 
arec exactitude la lettre dans les mftmes plis et la 
mettant dans la poche öa son gilet. II regarda soa 
neveu d'un air humble et cralntif, sous lequel il ca- 
dia ses ^motions et ses caiculs. ^ Yous 6tes-YOU9 
itehaufTö T 

— Träs-bien, mon eher onde. 

^ Bh bien^ oü sont donc nos femmes? dit Toncla 
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oubliantdöjä que son neveu oouchait chex loi. BnM 
momeD^ Eugönie et madame Grandel rentrteent. — 
Tout est-il arrangö 12t-hautT leur demanda le boik* 
homme en retrourant son calme. 

— Oui, mon p^re. 

— Eh bien, mon nevea, si tous 6tes Dat^u^ Ka- 
non va vous condujre h votre chambre. Dame I oe ne 
aera pas un appartoment de mirliflor! mala vousei- 
cuserez de pauvres vigueronsqui n'ont Jamals le aoo. 
Les impdts nous avalent tout. 

— Nous ne voulons pas 6tre indiscretSi Grandel» 
dit le banquier. Vous pouvez avolr h jaser avee ?a- 
tre neveu, nous vous souhaltons le bonsolr. A 4^ 
nuiin. 

A ces mots, Tassemblöe se leva, et cbacun fit la r6- 
Törence suivant son caract^re. Le vieox notaire alh 
chercher sous la porte sa lanteme, et vlnt rallomar 
en offrant aux des Grassins de les reconduire. Ma- 
dame des Grassins n'avait pas prövu rincident qui 
devait faire finir prömatur^ment la soiröe^ et son do- 
mestique n*ötait pas arrivö. 

— Youlez-vous me ftiire Thonneur dlaccepter flMM 
bras, madame? dit Tabbö Crucbot h madame def 
Grassins. 

— Merci, monsieur Tabb^ ; f ai mon Als, röpondtt- 
eile s^hement. 

~ Les dames ne sauraient se compromettni afB0 
moi, dit Tabbe. 
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«— Donne dODO ie bras ä monsieur Cruchot, lui dit 
son m«Ti. 

L*thbä emmena la )olie dame assez lestement poar 
86 trou?er h quelquo pas an avant de la caravane. 

«— U est tr^bien, ce jeune homme, madame, hil 
dit-il en lui serrani le bras. Adieu, pcmiers, vendan» 
ge$ sont faites ! II vous flaut dire adieu h mademoi- 
selle Grandet; Bug^nie sera poiur le Parision. A 
moins que ce cousin ne soit amourachö d'une Pari- 
sieDiiey Yotre fila Adolphe ra rencontrer en lui le 
ii¥al le plus... 

•«»Laiasez donc^ monsieur Tabb^ Ce jeune homme 
ne tardera pas h s'apercevoir qu'Eugf6nie est une 
niaise, une fille sana frafcheur. L'avez-vous exami- 
nä% T eile 6tait, ee soir, Jaune eomme un eoing. 

— Yous rayez peut-ftre d^jit fait remarquer a« 
coii^nT 

<-* Et Je ne m*ea suis pas gto^... 

— Mettez-yous toujours aupr^s d*Eug^nie , ma- 
dame, et vous n'aurez pas grand'chose h dire ^ ce 
jeune homme contre sa Cousine ; 11 fera de lui-mdme 
une comparaison qui... 

— D*abord, il m'a promis de renir dinep apr^ 
demain chez moi. 

— Ah I si vous voulfez, madame... dit Tabbö. 

— Et que voulez-TOus que je veuille, monsieur 
TabM? Entendez-rous ainsi me donner do mauvais 
consellsf Je ne suis pas arriv^ h Vtge de trente-neuf 
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ans, avec une r^putation sans lache; Dieu merci, pour 
la compromettre, mAme quand il s'agirait de rempire 
du Grand Mogol. Nous sommes h un Age, Tun et 
Fautre, auquel on sait ce que parier veiit dire, Pour 
uu eccl^siastique, vous avez en v^rit6 des id6es bien 
incongrues. Fi ! cela est digne de Faublas. 

— Vous avez donc lu Faublas ? 

— Non, monsieur l'abb^ ; je voulais dire Us Liai' 
sont dangereuseSi 

— Ah I ce livre est infiDiment plus moral, dit en 
riant l'abbö. Mais vous jne faites aussi pervers que 
Test un jeune homme d*aujourd*hui. Je voulais sim- 
plement vous... 

— Osez me dire que vous ne songiez pas h me 
conseiller de vilaines choses. Cela n'estril pas clair? 
Si ce jeune homme, qui est tr^s-bicn, j'en conviens, 
me faisait Ja cour, il ne penserait pas h sa cousine 
A Paris, je le sais, quelques bonnesm^ressedövouent 
ainsi pour le bonheur et la fortune de leurs enfants; 
mais nous sommes en province, monsieur l'abbö. 

^ Oai, madame. 

— Et, reprit-elle, je ne voudrais pas, ni Adolphe 
lui-m^me ne voudrait pas de cent miilions ai^het6s II 
ce prix. 

*- Madame, je n*ai point parlö de cent miilions. La 
teritation eüt pcut-ötre öle au-dessus de nos forces 4 
Vun et h l*autre. Seulement, je crois qu*une honnöte 
fMnme peut se permettre» en tout bien tout honneur« 
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de petites coquetteries sans cons^uence, qui fönt 
partie do ses devoirs en soci6lö| et qui... 

— Vous croyez? 

— Ne devpDs-nous pas, madame, tdcher de nous 
dtre agröables les uns aux autres?... Pcrmettez quo 
je me mouche. Je vous assure, madame, reprit-il, 
qu'il Tous lorgnait d'un air un peu plus flatteur que 
celui qu*il avait en me iregardant; mais je lui par- 
donne d*honorer pröferablement ä la vieiilesse la 
beautö... 

— U est clair, disait le prösident de sa grosse voiz, 
que moDsieur Grandet de Paris envoie son fils h Sau» 
mur dans des intentions extrömement matrimo- 
niales... 

— Mais, aiorsy le cousin ne serait pas tombö comm« 
une bombe, röpondait le notaire. 

— Gela ne dirait rien, dit monsieur des Grassins, 
le bonhomme est eachotier, 

— Des Grassins, mon ami, je Tai inrit^ h dtner, ce 
jeune homme. II faudra que tu ailles prier monsieur 
et madame de Larsonniöre, et les du Hautoj, avec la 
belle demoiselle du Hautoy, bion entendu. Pourvu 
qn*elle se melle bien ce jour-l& ! par Jalousie, sa m^ro 
la fagote si mal ! J'esp^re, messieurs, que vous nous 
ff^rcz i'honueur do venir, ajouta-t-elle en arrölant le 
corl^e pour se retourner vers les deux Crucbot. 

— Vous voilä chcz vous, madame, dit le notair«. 
Apres avoir salu6 les trois des Grassins, les trois 
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Cruchot 8*ea retourndrent chez eux, en se serrant de 
ce göQie d'analyse que poss^ent les provinciaux pour 
studier sous toutes ses faces le grand ^v^oement de 
cette soMg, qui changeait las p^Bitioiis respectivet 
des cruchotiüs et des grassioistes. L'admirabie bo& 
sens qui dirigeait ies actioDs de ces grands calculn- 
teurs leur fit sentir aux uns et aux auüres'la nteesslt^ 
d'une alliance momeutanöe contre Teniieinicoininuii. 
Ne devaient-ils pas muluellement empteher Eugönie 
d'aimer son cousin, et Charles de penser ä sa oou* 
sine? Le Parisien pourrait-il rösister aux insinuations 
perfides, aux calomnies doucereuses, aux m^sanoee 
pleines d'^ioges, aux d^n^gations naives qui allaient 
constamment tourner autour de lui pour le troniperf 
Lorsque Ies quatre parents se trouvdrent seuli dans 
la salle, monsieur Grandet dit ä son neveut li faut 
se coucher. II est trop tard pour causer des AfTaires 
qui veus am^nent ici; nous prendrons demain an 
moment convenablo. Ici, nous döjeunonsk huit hen- 
res. A midi^ nous mangeons un tmi, un rien de pain 
sur ie pouce, et nous buvons un verre de yin bUnc; 
puis nous dtnons, comme Ies Parisiens, ä cinq bna^ 
res. Voiiä l'ordre. Si vous voulec voir la yilie ou iai 
enyirons,TOus serez libre comme l'air« Vous m'exci»* 
serez si mcs affaires ne me permettent pas toujours 4<b 
vous aocompagner. Vous Ies entendrez peut^tre loui 
ici enrous disant que Je suis riche: monsieur Qrandal 
par-oi» monsieur Grandet paf-141 iA ies laisae dite: 
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kun bavardages ne nuisent point ä mon cr^iU Mai^ 
Je D*ai pas le sou, et je travaille ä mon Age comme ud 
Jeune compagnon, qui n'a pour tout bien qu'une mau- 
Yaiae plane et deux bons bras. Yous verrez peut*6tra 
bientöt par vous-m^me co que coüle un ^cu quand il 
faut le suer. Allons, Nanon, les chandellesf 

— > J'esp^re, mon neveu, que yous trouverez tout 
ce dont vous aurez besoin, dit madame Grandet; 
mais, s'il vous manquait quelque^chose, vous pourrei 
appeler Nanon. 

-^ Ifa ch^re taute, ce serait difflcile; J'al, je croit, 
empörte toutes mes affaires. Permettez-moi de voui 
souhaiter une bonne nui^ ainsi qu'ä ma jeune coo- 
fine. 

Charles prit des mains de Nanon une bougie allu- 
m^, une bougie d'Anjou, bien jaune de ton, vieille 
en l)Outiqueet si pareille h de la chandelle, que mca* 
fieur Grandet, incapable d'en soup^onner i'existenoe 
au legis, ne s'aper^ut pas de cette magniflcence» 

— ie vais vous montrer le chemin, dit le bon- 
homme. 

Au lieu de sortir par la porte de la salle qui donnait 
•GUS la voQte, Grandet flt la cärömonie de passer par 
le Gouloir qui s^parait la salle de la cuisine. Une porte 
battante gamie d*un grand carreau de verre ovale 
fermait ce couIoir du cdtö de l'escalier, aQn de tempo- 
re le (Void qui u'j engouflrait, Mais en hiver la bisa 
n*#ii siffiait pas rodai par l\ tr^rudement, at^ mal- 
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grö ies bourrelets mis aux portes de la salie, li peine 
la chaleur s'j maintenait-elle h un degrö conTenable, 
Nanonalla verrouiller la grande porte, fenna la salle 
et d^tacba dans r6curie un chien-loup dont la Toix 
^tait cass^ecomme sMl arait une larjngite.Cet animali 
d*uDe notable f^rocitö, ne connaissait que Nanon. Ges 
deux cr^tures champ^tres s'entendaient. Quand 
Charles yit Ies murs jaun&tres et enfum^s de la cage 
oü Tescalier ä rampe vennoulue tremblait sous le 
pas pesantde son oncle, son d^grisement allaj^ün 
fortando. l\ se croyait dans un juchoir ä poule&^Sa 
taute et sa cousine« vers lesquelles il se retourna pour 
interroger leurs figures, ^taient si bien fagonntes k 
cet escalier, que, ne devinant pas la cause de mm 
^tonnement, elles le prirent pour une expression ami- 
cale, et y röpondiro^t par un sourire agr^ble quile 
d^sesp^ra. a Que diable mon p^re m'envoie-t-il foire 
idt» se disait-iL Arriv^ sur le premier palier, il 
aper^ut trois portes peintes en rouge6trusqueet saus 
chambranles, des portes perdues dans la muraille 
poudreuse et garnies de bandes en fer boulonnäeai 
apparentes, terminöes en fagon de flammes comme 
r^tait h chaque bout la longue enu^e de la senruie. 
Celle de ccs portes qui se trouvait au haut de Teaca- 
Her, et qui donnait entröe dans la pitee situöe au* 
dessus de la cuisine, ^tait övidemincnt mur^. On n^ 
^nötrait en efTet que par la chambre de Grandel, 4 
|ui oette pitee servait de cabinet. L'unique eraiato 
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lletirait sod jour etait defendue sur la cour par 
mes barreaux en fer grillag^s. Personne, pas 
madame Grandet, n*avait la permission d'y 
: le bonhomme voulait y rester seul, comme un 
liste, ä SOD foumeau. lÄ, sans doute, quelque 
te avait ^tö tr^s-habilement pratiqu^e ; \h s'em- 
doaieut les titres de propriete, lä pendaient les 
»8 \ peser les louis, lä se faisaient nuitamment 
secret les quittances, les re^us, les caiculs , de 
re que les gens d'affaires, voyant toujours 
et pröl ä tout, pouvaient imaginer qu'il.avaU ä 
dres une föe ou un d^mon/lii. sans doute. 
Nanon ronflait ä ^braoler les planchers, quand 
in-loup veiilait et b&illait dans la cour, quand 
ne et madcmoiselle Grandel ^taient bien endor* 
yenäit le vieux lonnelier choyor, caresser, cou- 
iver, cercler son or. Les murs ^taient ^pais, les 
vents discrets. Lui seul avait la clef dece labo- 
I, ob, disait-on, il consultait des plans sur ies- 
ses arbres ä fruit 6taient d^signös, et oü il 
it ses produits & un provin, ä une bourröe pr^s. 
^ de la chambre d'Eug^nie faisait face ä cctte 
nuröe. Puis, au bout du palier, etait Tapparte- 
ies deux öpoux, qui occupaient tout le devant 
naison. Madame Grandet avait une chambre 
je ä Celle d^Eugenie, chez qui Ton entrait par 
>rte vitr^e. La chambre du maflre 6tait s^paröe 
de sa femme par une cloison, et du mystö- 
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rieux cabinet par im gros mar« Le p^re Grandet a?ail 
log^ son neveu au second ^tage, dans la haute mau- 
sarde tituöe au-dessus de sa chambre, de mani^ra k 
pouvoir rentendre, s'il lui prenaii fantaisle d'aller et 
venir. Quand Eugenie et sa m^re arriv^rent au mi- 
lieu du palier, dies se donn^reut le baiser du soir ; 
puis, aprös avoir dit h Charles quelques möts d'adieu, 
fVoids sur les l^vres, mais certes chaleureuz au coeur 
de la Glle, elles renlrörent dans leurs chambres. 

— Yous voilä chez vous, mon neveu, dit le p6re 
Grandet h Charles en lui ouvrant sa porte. Si vous 
aviez besoin de sortir, vous appelleriez Nanon. Sans 
eile, votre serviteur I le chien vous mangerait sans 
vous dire un seul mot. Dormez bien. Bonsoir. Ha 1 
ha 1 ces dames vous ont fait du feu, reprit-iU £n ce 
moment la grande Nanon apparut, armto d*une bas- 
sinoire. — En voilä bien d'une autrel dit monsieur 
Grandet. Preoez-vous moa neveu pour une femme 
encouche ? Veux-tu bien remporter ta braise, Nanon I 

— Mais, monsieur, les draps sont humides, el 
ce monsieur est vraiment mignon comme ium 
femme. 

— Allons, va, puisque tu Tas dans la töte» dit Gran- 
det en la poussant par les ^paules ; mais prendsgard« 
de meltre le feu. Puis l'avare descendit en gromme* 
laut de vagues paroles« 

Charles demeura pantois au milieu de ses mallea. 
4prte avoir Jiet4 las jeux sur les murs d'une chaabve 
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en maüSärde teudue do ce papier Jause h bouqueli 
de fleurs qui tapisse les guiDgueltes, sur une cbeHii- 
nte en pierre de liais cannelöe dont le leul aspect 
donnait froid, sur des chaises de bois jauue garnies 
en canne vernissöe^ ei qui semblaient avoir plus de 
quatre angles^ sur une table de nuit ouverte dans ia- 
quelle aurait pu tenir un petit sergent de voltigeurs» 
sur ie maigre tapis de iisi^re placö au bas d'un lit ä 
oiel dont les pentes en drap iremblaient comme si 
elles allaient tomber, achevees par iesvers, il regarda 
sörieusement la grande Nanon et iui dit : — Ah 1 
ma cb^re enfant, suis-je bien chez monsieur Gran^ 
det, l'ancien maire de Saumur, ir^re de monsieur 
Grandel de Paris ? 

— Oui, monsieur, chex un ben aimable, un ben 
doux, un ben parfait monsieur. Faut-ii que Je rous 
aide h d^faire vos malles? 

— Ha foi, je ie yeuz bien, mon vieux troupier I 
N*avez-vous pas servi dans les marins de la garde 
imperiale? 

— Oh I oh ! oh ! oh ! dit Nanon^ quoi que c'est que 
^, les marins de la garde ? Cest-y satö ? ^ ya-t-il 
sur l'eau T 

— Tenez, chercbez ma robe de chambre qui est 
dans Gelte valise . En voici la clef. 

Nanon fut tout ömerveiU^e de voir une robe de 
chambre en soie verte k fleurs d*or et ä dessins an* 
tiques. 
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^ Yous allez mettre ga pour vous coucher? dlt- 
elle. 

— Oui. 

^Sainte Viergetle beau devant d'autel que ga fe- 
rait pour la paroisse ! Mais, mon eher mignon mon- 
sieur, donnez donc ga ä l'^glise, vous sauverez votre 
. flme, tandis que ga vous la fera perdre. Oh ! que vous 
6tes donc gentil comme ga ! Je vais appelei made- 
moiselle pour qu'elle vous regarde. 

— Allons, Nanon, puisque Nanon y a, voulez-vous 
vous taire I Laissez-moi me coucher, j'arrangerai mes 
affaires demain ; et si ma rohe vous platt tant, vous 
sauverez votre Arne. Je suis trop bon chretien pour 
yous la refuser en m'en allant, et vous pourrez en 
faire tout ce que vous voudrez. 

NanoD resta planl^e sur ses pieds, contemplant 
Charles, saos pouvoir ajouter foi k ses paroles. 

— Me donuer ce bei atour t dit-elle en s'en allani* 
II röve d^jä, ce monsieur. Bonsoir. 

— Bonsoir, Nanon. 

•^ Qu'est-ceque je suis venu faire ici ? se dit Charles 
en s'endormant. Mon p^re n'est pas un niais, mon 
voyage doit avoir un but. Psch 1 h demain les affaires 
s^rieuses, disait je ne sais quelle ganache grecque. 

— Sainte Yierge ! qu*il est gentil, mon cousini se 
dit Eugenie en interrompant ses priores, qui ce soir« 

* 

lä ne furent pas finies. 
Madame Grandel n'eut aucune penste en se ooo* 



kdg£nie grandct 77 

cbant. Blle entendait, par la porte de communication 
qui se trouvait au milieude lacloison, Tavare se pro- 
menant de longcn long dans sa chambre.^omblable 
h toutes les femmes timides, eile avait etudiö lo ca« 
ractöre de son seigneur. De möme que la mouette pro- 
yoit Toragc, eile avait, h d*impercepliblcs sigaes^ 
pressenti la tempöte intörieure qui agitait Grandel, et, 
pour employer Texpression dont eile se servait, eile 
faisait alors la morte. Grandet regardait la porte int6- 
rieureinent doublöe en tdle quMl avait fait motlre ä son 
cabinot et se disait : Quelle id6e bizarre a eue mon 
Ar^re de me löguer son onfant? Jolle succession ! Je 
n'ai pas vingl ^.us h donner. Mais qu'est-ce que vingt 
teus pour ce mirliflot qui lorgnait mon barom^tre 
comme s'il avait voulu en faire du feu? 

En songeant aux cons^ucnces de ce testament de 
douleur, Grandet 6tait peut-^tre plus agitö que ne 
fötait son fr^re au moment oü il le traga. 

— Taurais cette robe d'or ? disait Nanon, qui s*en« 
donnit habillöe de son devant d'autel, rövant de fleurs, 
de tapisy de damas, pour la premi^re fois de sa vie» 
oomme Eugönie röva d*amour. 

Dans la pure et monotone vie des jeunes filles, 
II Tient une heuro dölicieuse oü le soleil leur 
^panche ses Tajons dans l'Ame, oü la flcur leur 
eOkprime des pens6es, oü les palpitations du coeur 
oommoniqaent au cerveau leur chaude föcondance, 
et fondont les id^s en un vague d^ir; jour d'inno- 
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cente m6lancolie et de suares Jojeaset6s ! Quand Im 
•nfoints commenceDt h roir, ils sourient; quand one 
Alle entrevoit le sentiment dans la nature, eile sourll 
comme eile souriait enfant. Si la lumi^re est le pre- 
siier amour de la vie, Tamour n^esMI pas la lamifcre 
du coeur? Le moment de voir clair aux choses d'id- 
bas 6tait arrivö pour Bug^nie. Matinale comme toutes 
les filles de province^ eile se leva de bonne heore. Dt 
sa pri^re« et commen^^ ToBurre de sa toilette, ooeo- 
pation qui d^sormais allait avoir un sens. Elle Hsss 
d'abord ses cheveuz cbdtains^ tordlt leurs grosses 
nattes au-dessus de sa t^e avec le plus grand sohii 
en övitaDt que les cheveux ne s'^chappassent de leurs 
tresses, et introduisit dans sa eoilfure une sjmtoto 
qui rehaussa la timide candeur de son risage, en ao- 
cordant la simplicit^ des accessoires h la naiTetd des 
lignes. En se lavant plusieurs fois les maios dans de 
I'eau pure qui lui durcissait et rougissait la peau, eile 
regarda ses beaux bras ronds, et se demanda ee qua 
ftiisait son cousin pour avoir les mains si mollemeBt 
blanches^ les ongles si bien f^^onn^. Elle mit des 
bas neufs et ses plus jolis souliers. Elle se la(a dfoH, 
Sans passer d'oeillets. Enfln, soubaitant, pour ia pva- 
mi^re fois de sa vie, de parattre h son avantage, alle 
connut le bonheur d*avoir une rolie fratche» bien 
falte, et qui la rendait attrayante. Quand sa loitotta 
fut achevöe, eile entendit sonner Thorloge de it p^ 
roissa» et s^^nna de ne oompter que sept henrva, La 
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d^fr d'aroir tout le temps n^oessaire pour se Uen 
habilter l*avait fait lever trop tot. Ignorant Tart d% 
remanier dix fbis une bouele de cbeveui et d*en ^tiw 
dier reffet, Eugönie se croisa tout bonnemenl Jes 
bras, s*assit A sa fenfttre, contempla la cour, le Jar- 
din ötroit et les hautes terrasses qui le dominaient ; 
Tue mötancolique, born6e, mais qui n*6lait pas d^ 
pounrue des myst^rieuses beautto pariiculiäres aux 
endroits solitaires ou h la nature IncuUe. Auprts de 
la cuisine se trouvait un puits entourt d'une mar- 
gelle, et h poulie maintenue dans une brancbede fer 
courböe, qu'embrassait une Tigne aux pampres fl6» 
triSf rougis, brouis par la saison. De Ih^ le lortueux 
sannent gagnait le mur, s'j attachait, eourait le long 
de la maison, et flnissait par un bücber oü le bols 6tail 
rangö arec autant d*exactitude que peuyent T^tre let 
lirres d'un bibliophile, Le pavö de ia cour ofnrait ees 
teintes noirfttres produites avec le temps par les mous- 
les, par les herbes, par le d^faut de mouvemenl Les 
murs ^pais pr^sentaient leur chemise yerte, ondöe de 
longues traces brunes. Enfin les huit marches qui 
r^aient au fond de la oour et menaient II la porte 
du jardin ^taient disjointes et enserelies sous d« 
hautos plantes, comme le tombeau d'un cheralier en* 
terr6 par sa youve au temps des croisades. Au-dessus 
d'une asslse de pierres toutes rong^es 8'^l»?ait uit 
grille de bols pourri, & moiti^ tomb^ de y<ötuslAy 
mais h laquelle se mariaient li leur gr^ des pkuitat 
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grimpantes. De chaque c6i6 de )a porte ä claire-voie 
s*av8DQaient les rameaux tortus de deux pommien 
rabougris«. Trois all^es paralleles, sabl^es et söpar^es 
par des carr^s dont les terres ötaient maintenues au 
mojen d*une bordure en buis, composaient cejardin 
que terniinait, au bas de la terrssse, un couvert de 
tilleuls. A un bout, des framhoisiers; h Tautre, un im- 
mense noyer qui inclinait ses branches jusque sur to 
cabinet du tonnelier. Un jour pur et ie beau soleil des 
automnes naturels aux rives de la Loire commen- 
^aient h dissiper le glacis imprim^ par la nuit aux 
pittoresques objets, aux murs, aux plantes qui meu- 
blaient ce jardin et la cour. Eugönie trouva des Char- 
mes tout nouveaux dans Taspect de ces choses, au« 
paravant si ordinaires pour eile. Mille pens^esconfuses 
naissaient dans son Arne, et y croissaient h mesure que 
croissaient au dehors les rayons du soleil. Elle eut en- 
fin ce mouvement de plaislr vague, inexplicable, qui 
enveloppe T^tre moral, comme un nuage enveloppe- 
rait r^tre physique. Ses röflexions s'accordaient avec 
les dötails de ce singulier paysage, et les harmonies de 
son coeur firent alliance avec les harmonies de la na< 
ture. Quand le soleil atteignit un pan de mur, d*oü tom- 
baient des cheveux de V^nus aux feuilles öpaisses 4 
Couleurs chaogeantes comme la gorgedes pigeons, de 
Celestes rayons d*espörance illumin^rent Tavenir pour 
Eug^nie, qui d^sormais se plut h regarder ce pan da 
mur, ses fleurs pÄles^ ses dochettes bleues et ses hat* 
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i>es fandest» auxquelles se rodla un souyeuir gracieux 
commeceaxde renfance: Le bruitquQ chaque feuDle 
produisait dans celte cour sonore, en se d^tachani de 
sonrameaU) donDait une röponse aux secr^tes inter- 
rogations de la jeune fille, qui serait restöe lä pen« 
dant toute la joarn6e sans s'apercevoir de la fuite des 
beures. Puls vinrent de tumultueux moüvements 
d'ftme. Elle se leva fr^uemment, se mit devant son 
miroDr, et s'y regarda comme un auteur de bonne 
fei contemple son ceuvre pa^xt se critiquer et se dire 
des injures ä lui-mdme. 

€ Je ne suis pas assez belle pouX lui ! b Teile ^tait 
la pens^ d'Eugenie, pens^e humble et fertile en 
souffrances. La pauvre fille nese rendait pas justice, 
mais la modestie» ou mieux la crainte, est une des 
premi^res vertus de Tamour. Eug^nie appartenai 
bien & ce typed'enfants fortement constitu^s, comme 
ils le 8ont dans la petite bourgeoisie, et dont les 
beaut^ paraissent vulgaires; mais si eile ressen[i- 
blait ä Yönus de Milo, ses formes ötaient ennoblies 
par cette suavit^ du sentiment chretien, qui purifie la 
femme et lui donne une distinction inconnue aux 
sculpteurs anciens.Elle avait une tdteönorme^le front 
masculin mais d^licat du Jupiter de Phidias, et des 
yeux gris auxquels sa cbaste vie, en s'y portant tout 
enti^re, imprimait une lumiere jaillissante. Les traits 
de son visage rond» jadis fi*ais et rose, avaient 6t« 
groasis par une petite r^role, assez clämeni^ pour n'y 
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point laisser de traoes^ mais qui avait d^lrait le ve- 
loütö de la peau> n^antiioitis si douoe etsi fine encore 
qtie le pur baiser de sa m^re j tragait passag^rement 
une marque rouge« Son nei 6tait un peu ^op fort» 
mais il s'harmoniait arec une liouche d'un rouge de 
minium, doot les i^vres h mille raies ^taicnt pleines 
d*ainour et de bont^i Le col avait une rondeur par- 
faite* Le corsage bomb6> soigneusement voii6, attirait 
le regard et faisait röver ; 11 mitnquait sans doute un 
peü de grAce due h la toilette; mais, pour les con- 
naisseurs, la non-fley'oilit6decette haute tailledevait 
dtre uü Chartnei FxE^^nie^ grande et forte^ n'avait 
doDC rien du joli qui platt aui masses ; mais eile ^tait 
belle de eette beaut6 si £acile h reconnatlre^ et dont 
s'^prennent seulemeut les artistes« Le peintre qui 
cherche ici-bas un type h la Celeste pUret^ de Mariei 
qui demande h toute la nature feminine ces jeux 
modcstement Gers devines par Raphaely ces lignes 
vierges, souvent dues au hasard de la oonception, 
mala qu'une vie chr^tienne et pudique peut seule con-^ 
senrer ou faire acqu^rir; oe peintre^ amoureut d*ua 
rare modölej'^dt Irouvö toul L coup dansle risage 
d'Bug^nie la noblesse innito qui s'ignore \ il efit vu 
80US un front calme un monde d*amour^ ct^ dans la 
coupe des yeux, dans Thabitude des paiipi^TeS4 le Je 
De sais quoi divin« Ses tfaits, les cötiioufs de sa \m. 
qise Texpression du plaislf n'ävAlt Jatnais ni alt^t^ tl) 
fliilgute, resseitiblaient aüt lignea d'bdfiten A l^oii-t 
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cemeni tranch^es aansle lointain des iaos tranquilles. 
Getto physionomie calme, oolor^ej bordö de lueut 
coirnneune joliefleur ^lose, reposait rdme« eommu^ 
oiquait ie cbarme de ia conscienoe qui s'y refl^tait« et 
commandait Ie regard^ Eug^nie 6taifc encore sur la 
rive de la vie oü ileurissent lea illusions enfantines, 
oü se cueillent les marguerites avec oes delices plus 
tard inconnueSi Aussi se dit-elle en se mirant, sans 
savolr encore cequ'etait Tamour: « Je suis troplaide, 
il ne fera pas attention h moi. » 

Puls eile ouvrit la porte de sa chambre qui donnait 
sur rescalieri ei tendit Ie cou pour ^out^r les bruitf; 
de la maison. a II ne se leve pas^ p pensa-t-elleenen« 
tendant la tousserie matinale de Nanon> et la bonne 
fille allant, renant^ balayant la salle, allumant son 
feU| euchatnant Ie cblen et parlank k ses bdtes dans 
r^curie. Aussitöt Eug^nie descendit, et courut h Nanon 
qui trayait la vacbe« 

— Nanon,ma bonne Nanon« faisdoncde laer^me 
pour Ie cafö de mon oousin« 

— - Mais, mademoiselle, il aurait fallu s'y prendre 
hier, dit Nanon qui partit d'un gros ^clat de rire. Je 
ne peux pas faire de la or^mo. Yotre oousin est mi« 
gnon, mignon, mais rtaimemt mignon. Yous ne IV 
rez pas tu dans sa cbambrelouque de soie et d*or. J6 
Tai TU, moi. II purte du linge fln comme oeiui i 
surplü h monsieur Ie cul6« 

'^ Kanon, fais^iMnis donc de la galette. 
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— Et qui me donnera du bois pour 1e four» et de 
la farine, et du beurre? dit Nanon, laquelle en sa qua- 
lit6 de Premier mlnistre de Grandet prenait parfou 
une importauce ^uorme aux yeux d'Eugönie et de sa 
m^re. Faut-il pas le voler, cet homme, pour ffeter vo- 
tre Cousin ?Demandez-Iui du beurre» de la farine^ du 
bois; 11 est votre pfere, ii peut vousen donner, Tenez, 
le voilä qui descend pour voir aux proyisions... 

Eug^nie se sauva dans le jardin, tout öpouvant^ 
en entendant trembler Pescaiier sous le pajs de son 
p^re. Elle ^prouvait d^jä les effets de cette profondc 
pudeur et de cette conscience particuli^re de notre 
bonheur qui nous fait croire, non sans raison peut- 
6tre^ que nos pens^es sont grav^es sur notre front et 
sautent aux yeux d'autrui. Eu s'apercevant enfin du 
froid d^nüment de la maison paternelle, la pauvre 
fiUe concevait une sorte de d^pit de ne pouvoir la 
mettre en harmonie avec T^l^ance de son cousin. 
Elle ^prouva un besoin passionn6 de faire quelque 
chose pour lui: quoif eile n'en savait rien* NaiVe et 
vraie, eile se laissait aller ii sa nature angölique sans 
se döfier ni de ses impressions ni de ses sentiments. 
Lo seul aspect de son cousin avait öveillö chez eile 
Vbs penchants naturels de la femme, et ils durent se 
«l^ployer d*aütant plus vivement, qu'ayant atteint sa 
ringt-troisi^me annöe, eile se trouvait dans la plöni- 
lüde de son intelligence et de ses d^sirs. Pour la pre- 
miöre fois, eile eut dans )e coeur de la terreur 4 Fa** 



EUG^INIB GRANDET 85 

pect de soD p^re» vit en lui le mattre de son sort, et 
se crut coupable d*une faute en lui taisant quelques 
pensdes. Elle se mit ä marcher h pas pr^cipit^s, en 
s*^tonnant de respirer un air plus.pur, de sentir les 
rayons du soleil plus Ylvifiants, et d'y puiser une 
cbaleur morale, une vie nouvelle. Peudant qu'elle 
cherchait un arlifice pour obtenir la galette, 11 s*61e« 
fait entre la Grande Nanon et Grandet une de ces 
querelles aussi rares entre eux que les hirondelles en 
hiver. Muni de ses clefs» le bonhomme 6tait venu pour 
mesurer les vivres n^ssaires h la consommation de 
la journ6e. 

— Reste-t-il du pain d'bier? dit-il ä Nanon* 
^ Pas une miette^ monsieur. 

Grandet prit un gros pain rond» bien enfarin^ 
moulö dans un de ces paniers plats qui servent ä bou- 
langer en Anjou» et 11 aliait le couper, quand Nanon 
lui dlt: — Nous^sommes cinq, aujourd'bul, mon- 
sieur. 

— Cest vrai, r^pondit Grandet ; mais ton pain p^ 
süc llvres^ 11 en restera. D'allieurs, ces jeunes gensde 
Paris, tu verras que Qa ne mange point de pain. 

— Qa mangera donc de la flippt f dit Nanon. — "- 
En Aujou, la frippe, mot du lexique populaire, ex- 

prime raecompagnement du pain, depuis le beurre 
^teudu sur ia tartine, frippe vulgaire, jusqu*aux con* 
fitures d'alberge, la plus distingu6e des fVippes; et 
ious ceux qui, dans leur onfance, ont 16ch^ la frippe 
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et laissä le pain, comprendront la port66 de cette lo» 
eution. 

— Non, repoDdit Grandel, ga De maoge ni frippe 
ni pain. Ils sont quasiment comme des fiUes ä ma- 
rier. 

Bnfin, apr^ avoir parcimonieusement ordonn^ le 
menu quotidien^ le bonhomme allait se diriger ren 
soD fruitier, en fermant D^aomoins les armoires de 
sa DSpense, lorsque Nanon Tarröka pour lul dire : — 
Monsieur, doonez-moi donc aiors de la farine et du 
beurre; je ferai une galette aux enfants. 

— Ne vas-tu pas mettre la maison au pillage h 
cause de mon neveu? 

— Je ne pensais pas plus k votre neveu qu^h votre 
chien, pas plus que vous n'y pensez vous-mdme. Ne 
voil^-t-il pas que vous ne m'avez aveint quo alz mor- 
ceaux de sucref m'en faut huit. 

— Ah 9^, Nanon, je ne t'ai Jamals Tue comme 
Qd. Qu*est-ce qui te passe donc par la töte? Bä*tu la 
niattresse ici? Tu n'auras que six morceaux de 
aucre, 

— Eh bien^ votre neveu, avec quoi dono qu'il su« 
crcra son caf6? 

— Avec deux morceaux, je m'en passerai, mol. 
«- Vous vous passerez de sucre^ ä votre Agel Tai- 

merais mieux vous en acheter de ma poche. 

— M6Ie-toi de ce qui te regarde. 

Malgr6 la baisse du prix, le sucre ötalt toi^ourtv aux 
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yeos du tonnelier, la plu8 pr^ense d^ denr^ cp^ 
loniales; il valait toujours six francs U liyre pour luu 
L'ebllgation de le ai^oager, prisß soiis rprppjre,itait 
deveiiue la plus iDdölebile de ses babitydßs, Toutes 
les femmes, mdme la piuiB niaise, sayeat ruser pour 
amver k leurs fius; Nanon abandonna la quesUpn 
du suere peur obtenir la galette. 

— Mademoiselle, cria-t-elle par la crois^a, P§tsce 
quo vous voulez de la galette? 

-^ NoD, uon, repondit Eug^nie« 

-^ AlloBS, Nanon, dit Grandet en entendant la voix 
de sa fille, tiens* II ouvrit la imU€ ou ^tait la forine^ 
|ui en donna une mesure^ et ajoula quelquen ouces 
de beure au morceau qu*il avait dejä coupö. 

-^11 faudra du bois pour cbauffer Iß four^ditrim- 
placable N^non. 

n E,h bien, tu en prendraa h ta sufQsaqpß, r^poQ^ 
dit-il m^lancoliquement; mais alors tu nous feras une 
tarte aux fruits, et tu nous cuiras au four tout le dt- 
ner ; par ainsi, tu n*allumeras pas devix feux. 

— Quienl s'^cria Nanon» vous n'avejK pas besoin de 
me le dire. Grandet jeta sur son fid^le minlstre ui. 
eoup d'opil presque päterneU ^ Madeoiojselle, cria la 
ouitiniärei bou» aurons une galette. Le pftre Granr 
det revint cbarg^ de ses fruits, et en rangea une 
premi^re apiett^e sur la table de cui9ine, -r> Yojez 
donc, montieur, lui dit Nanon» \e$ jolies boltfs qu'k 
TOtre nefia. Quel culr, et qui sant bou I Af ec quoi 
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que 9a se nettoie donc? Faut-il y mettre de rotri 
cirage k Toeuf ? 

— sNanon, je crois que Toeuf gäterait ce cuir-lä» 
D'ailleurs« dis-iui que tu ne connais pas la mani^re 
de cirer le maroquin ; oui, c'est du maroquin. II acb§- 
tera lui-m6me k Saumur et t'apportera de quoi Lus- 
trer ses bottes. J*ai entendu dire qu'on fourre du Su- 
cre dans leur cirage pour le rendre brillant? 

— G'est dooc bon k manger? dit la servante en 
portant les bottes k son nez. Tiens, tiens, elles sen- 
tent Teau de Gelegne de madame. Ab 1 c*est-il dröle ! 

— Dröie ! dit le mattre, tu treuves dröle de mettre 
k des bottes plus d'argent que n'en vaut celui qui les 
perte? 

— Monsieur, dit-elie au secend veyagedeson mat- 
tre^ qui avait ferm6 le fruitier^ est-ce que vous ne 
mettrez pas une eu deux feis le pet-au-feu par se- 
maine k cause de vetre...? 

— Oui. 

— Faudra que j*aiile k la boucherie. 

— Pas du töut; tu neus feras du beuillon de vo» 
laille : les fermiers ne t'en laisserent pas chömer* 
Mais je vais dire k Gemoiller de me tuer des cor- 
beaux. Ge gibier-lä denne le meilleur bouiUon de la 
terre. 

~ G'est-y vrai, mensieur, que Qa m^ge les morts? 

— Tu' es b^te, Nanon ! ils mangent cemme toat le 
Anendecequ'iis trouvent. Est-ce quenousne ?ivoiis 
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pas de mortsT Qu'est-ce doDC que les successions? Le 
p^re Grandel, n'ayant plus d*ordres ä donner^ tira sa 
montre; et voyant qu'il pouvait encore disposer 
d'üne demi-beure avant le dejeuner, il prit soq cha- 
peau, vint embrasser sa fille, et lui dit : — ^ Veux-tu 
te promener au bord de la Loire sur mes prairiest 
Tai quelque cbose ä y faire. 

Eugönie alia mettre son chapeau de paille cousue, 
doublt de laiTetas rose; puis le p^re et la fille des- 
cendirent la rue tortueuse jusqu'ä la place. 

— Oü devalez-vous donc si raatin? dit le noiaire 
Crucbot, qui renconira Grandel. 

— Voir quelque chose, r^pondit le bonbomme, 
Sans 6tre la dupe de la promenade matinale de son 
ami. 

Quand le p^re Grandet allait voir quelque chose, le 
notaire savait par expericnce qu'il y avait toujours 
quelque chose ä gagner avec lui. Donc il Taccom- 
pagoa. 

— Yenez, Cruchot, dit Grandet au notaire. Yous 
dtes de mes amis ; je vais vous d^montrer comme 
quoi e*est une b^tise de planter des peupliers dans 
de bonnes terres... 

— Yous comptez donc pour rien les soixante mille 
Francs que yous avez palpes pour ceux qui etaient 
dans Yos prairies de la Loire? dit mattre Cruchot en 
ouvFant des yeux h^bet^s. Avez-vous eu du bon- 
lieurL.. Gouper vos arbres au moment oü Ton man- 
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quait de bois blanc ä Nantes, ei les vendra treata 
francs I 

Eugenie ^coutait sans savoir qu'elle touchait aa 
moment le plus solennel de sa yie> et que le notaire 
allait faire prononcer sur eile un arrdt paterpel et 
souverain. Grandet ^tait arrivö aux magnifiques 
prairies qu*il poss^dait au bord de la Loire, et oü 
trente ouvriers s'occupaienl h döblayer, combler, ni- 
veler les empiacements autrefois pris par les peu- 
pliers. 

— Matlre Cruchot, voyez ce qu'un peuplier prenc 
de terrain, dit-il au notaire. Jean, eria-t-11 h un ou- 
vrier, nie... me... mesure avec ta toise dans tou..« 
tou... tous les sens. 

— Quatre fois buit pieds» r^pondit l'ouvrier aprte 
avoir fini. 

— Trenie-deux pieds de perte, dit Grandet h Cru- 
chot. J'avais sur cette ligne trois eents peupliers, pas 
vrai? Or... trois ce... ce... cc... cent fois trente-d... 
eux pie... pieds me man... man... man... mangeaient 
cinq... inq cents de foin ; ajoutez deux fois autant sur 
les cöt^Sy quinze cents ; les rang^esdu milieu autant 
Alors, m^... mö •. mettons mille bottes de foin« 

— Eh Dien , dit, Cruchot, pour aider son ami, 
mille bottes de ce foin-lä valent environ six aanti 
ftrancs. 

—Di... di... dites dou... ou«.. ouze cents fe aaoae 
des trois h quatre cents ftrancs de regain. Bb "-- ' 
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ea... 6a... ea... caleulcz ee qua qua qua deu..» ousta 
Cents f^ancs par an pen... pen... pendant qiiaraBia 
aBs do... donnent a... a... avec lesio... in... ipterdts 
oein...e@m...compose8queque que vouous saaavez» 

— Va pour soixanle mille frapcs, dit lo notaire. 

— Je le veux bien ! ^a ne... ne... ne fera quo... que... 
que soixante mille francs. Eh bien f reprit le vigneron 
sans b^^ayer^ deux mille peupliers de quarante ana 
ne me donneraient pas cinquante mille francs. II y a 
perte. J'ai trouvö Qa, moi, dit Grandet en sedressant 
sur ses ergols. Jean, repril-il, tu combleras les trous, 
except^ du cdtö de la Loire^ oü tu planteras les peu- 
pliers que j'ai achetös. En les mettant dans la rivi^re, 
ils se nourriront aux frais du gouvernement, ajouta- 
t-il en se tournant vers Cruchot et imprimant ä la 
loupe de son nez un 16ger mouvement qui valail le 
plus ironique des sourires. 

— Cel^e^t claif: les peupliers ne doiveutse planter 
que s\ij les (erres mai^ras, di( Cruchot, stupefait par 
les calculs de Grapdet. 

— 0-ii-t, mon$ieur^ repondit i?oaiqi|eraept je ton* 
neuer. 

Eiig^nie, qui regardait le sublime paysage de la 
Loire sans ^couter les calculs de son p^re, pr^ta bien« 
t^t roreille aux discours de Cruchot en Tentendant 
dire h son dient: — Eh bion ! vous avez fait venir un 
gendre de Paris, 11 n'est question que de votre naveu 
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daBs tout Saumur. Je vais bientöt avoir un contrat h 
dresser, pfere Grandel. 

— Tous... ou... yous 6tes so... so... orti de bo... 
boDne heure pour me dirc ga, reprit Grande!^ en 
accompagnant cettereflexion d*un mouvement de sa 
loupe. Eh bien, mon vieux caaaamarade, je serai 
franc, et je vous dirai ce que vooous voooulez sa... sa- 
f" voir. J'aimerais mieux, voyez-vooous, je... jeter ma 
fi... fi... fille dans la Loire que de la dooonner k son 
cououousin: vous pou...pou... ouvez aaannoncer^. 
Mais Don, taissez jaaser le mon... onde. 
j Gette röponse causa des ^blouissements k Eug6nie. 
Les loinlai-Des esp^rances qui pour eile commenQaient 
h poindre dans son coeur fleurirent soudain, se reali- 
s^rent et form^rent un faisceau de fieurs qu'elle vit 
coupöes et gisant k terre. Depuis la veille, eile s'at- 
tachait ä Charles par tous les liens de bonheur qui 
unissent les ämes; desormais la souffirance aliait donc 
les corroborer. N'est-il pas dans la noble destin^ de 
la femmed'^tre plus touchee des pompes de la mis^re 
que des splendeurs de la forlune? Comment le senti- 
ment paternel avait-il pu s'^teindre au fond da coeur 
de son p^re ? de quel crime Charles ^tait-il donccou- 
pable ? Questions niysterieuses I D^jä son amour nai»- 
sant, myst^re si profond, s'envefoppait de mystferes. 
Elle revint tremblant sur ses jambes, et en arrivant k 
\a vieille rue sombre, si joyeuse poiur elle^ eile la trouva 
d*un aspect triste, eile y respira la ni61aQColie que let 
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tefnps et les choses y avaient imprim^* Aucun des 
ensei^nements de Tamour ne lui manquaient. A quel- 
ques pas du logis, eile devanga son p^re, et rattendil 
h ia porte aprös y avoir frapp^« Mais Grandel, qni 
voyait dans la main du notaire un Journal encore sous 
bände, lui avail dit : — Oü en sont les fonds? 

— Vous ne voulez pas m'^couter, Grandet, lui rö- 
pondil Cruchot. Achetez-en vite, il y a encore vingt 
pourcent ä gagner en deux ans, outre les int^r^ts h 
un excellent taux, cinq raille livres de rente pour 
quatre-vingt mille francs cinquante Centimes. 

— Nous verrons cela, röpondit Grandet en se frot- 
tant le menton. 

— Mon Dieu ! dit le notaire. 

— Eh bien ! quoi? s'öcria Grandel au moment oü 
Cruchot lui mettait le Journal sous les yeux, en iai 
disant: — Lisez cet article. 

€ Monsieur Grandet, Tun des negociants les plus 
estiraös de Paris, s'est brül6 la cervelle hier, apr^s 
avoir fait son apparition accoutum^e k la Bourse. II 
avait en7oy6 au pr^sident de la Ghambre das döputes 
sa d6mission, et s'^tait ^alement dömis de ses fonc- 
tions de juge au tribunal de commerce« Les faillites 
de raessieurs Roguin elSouchet, son agent de change 
et son notaire, Tont ruin^. La considöration dont 
Jouissait monsieur Grandet et son credit ötalent n6an- 
moins tels, qu'il eöt sans deute trouvö des secours 
•ur la place de Paris. 11 est ä regretter que cet hommA 
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honorable ait e6dö k un premier moment de döses« 
poir, etc. » 

-— Je le savaisy dit le vieux vigneron au notaire. 

Ce mot glaga mattre Gruchot^ qui, malgrö son im« 
passibilitö de notaire, se sentit froid dans le dos en 
pensant que le Grandet de Paris avait peut-^tre im- 
plor6 vainement les millions du Grandet de Saumur. 

— Et son fils, si joyeux hien.. 

— II ne satt rien encore, r^pondit Grandet avec le 
m§me calme* 

— Adieu, monsieur Grandet, dit Gruchot, qui com- 
prit et alla rassurer le pr^sident de Benfons. 

£n entrant^ Grandet trouva le dejeuner prdt. Ma- 
dame Grandet, au cou de laquelle Bugönie sauta 
pour lern brasser aveo cette vive effusion de coDur que 
nous cause un chagrin secret, ötaitd^jä sur son si^ge 
ä patins, et se tricotait des manches pour Thiver. 

— Yous pouvez manger^ dit Nanon qui desdendit 
les escaliers quatre h quatre, Tenfant dort comme un 
chörubin. Qu*il est gentil les yeux ferm^s 1 Je suis 
entr6e, je i'ai appelö. Ah bien oui 1 personne« 

— Laisse- le dormir, dit Grandel^ il s*6veillera tow* 
joUf ^ assez tot aujourd'hui pour äpprendre de mau«* 
vaises nouvelies. 

— ' Qu'j a-t-il donc? demanda Eugönie en mettadl 
dans son cafö les deux petits morceaux de sucre pesiilt 
on ne sait combien de grammes que le bonhemme 
s'amusait ä eoupei* lui-m6me h ses heiures pentaM» 
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Madame Grandel, qui n'avait pas esö faire cett^, ^ues* 
tion^ regarda son man« 

— Son p^re s*est brülö la cervelle. 
-M IfüD oncle?.;. dit Eugenie. 

-— Le pauvre jeune homme ! s'öcria madame Gran- 
del. 

— Oui| pauvre^ reprit Grandel; il ne poss^e pas 
im sou. 

— Eh ben, il dort comme sMl elail le roi de la 
ierre, dit Nanon d*un ''^cent doux. 

Eügdnie cessa de manger.Son coeur se serra, comme 
il se serre quand, pour la premil^re fois, la compas- 
sioü, exciläe par ie maincur de celui qu*elle aime, 
a'öpanche dans le corps enlior d'une femme, La pau- 
vre fi lle Pleura. 

— Tu ne connals pas Ion oncle, pourquoi pleures- 
tu? lui dit son p^re en lui langani un de ces regards 
de tigre affamö qu*il jetail sans doule h ses las d'or. 

— - Mais monsieur, dit la servantCi qui ne se senli- 
mit pas de pitiö pour ce pauvre jeune homme qui 
dort cotntnd un sabot sans savoir son sort ? 

— Je ne te parle pas, Hanon ! liens la iangue. 
Eüg^nie Äpprit en ce moment quo la femme qui 

aime doli toujours dissimuler ses s^nlinit^nls, Elle 
nc l^pondit pas* 

— Jusqu'ä mon retour vous ne lui parlercz deiicn, 
fesp^im'ame Grandet^ditlevieillard enoontinuant, 
Je ibis Obligo d*aller faire aligner le foss6 de mei 
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prös sur la route. Je serai revenu ä midi pour le se- 
cond döjeuner, et je causerai avec mon neveu de ses 
affaires. Quant h toi, mademoiselle Eug6nie, si c'esl 
pour ce mirliflor que tu pleures, assez comme celdi 
mon enfant. li partira, dare dare, pour les grandes 
Indes. Tu ne le verras plus... 

Le pöre pril ses gants au bord de son chapeau, les 
mit avee son calme habituel, ies assujetHt en s'em- 
mortaisant les doigts les uns dans les autres, et 
sortit. 

— Ah ! maman, j'etouffe I s'^ria Eugönie quand eile 
fut seule avec sa m^re. Je n'ai jamais souffert ainsi. 
Madame Grandet, voyant sa Alle pdlir, ouvrit la croi- 
see et lui ßt respirer le grand air. — Je suis mieux, 
dit Eugönie apr^s un moment. 

Cette emotion nerveuse, chez une nature jusqu'alors 
en apparence calme et froide, r^agit sur madame 
Grandet^qui regarda sa Alle avec cette intuiUonsjm- 
pattiique dont sont douöes les m^res pour Tobjet de 
leur tendresse, et devina tout. Mais, ä la v^ritö, la via 
des c^l^bres soeurs hongroises, attach^es l'une ä Tau- 
tre par une erreur de la nature, n'avait pas 6X6 pluf 
intime que ne Fötait celle d'Eugönie et de sa m^re« 
toiJ^ours ensemble dans cette embrasure de erois^, 
ensemble ä r^glise, et dormant ensemble dans le 
möme air. 

— Ma pauvre enfant l dit madame Grandel en pfe- 
nantia t6te d'Eugönie pour Tappuyer contre son sein. 
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iL ces moiSi la jeuue Alle releva la tdte, interrogea 
•a m^ pBT un regard, en scruta les secr^tes peo« 
söes, et lui dit : — Pourquoi Tenvojer aux Indes t S'U 
est malheureux, ne doit-il pas rester ici, n*est-il pai 
DOtre plus proche parent ? 

— Oui^ mon enfant, ce serait bien natural ; mais 
ton p^re a ses raisons, nous devons les respecter. 

La m^re et la fille s'assirent en silence, l'une sur 
sa Chaise ä patius, Tautre sur son petit fauteuil; et 
toutes deox elles reprirent leur ouvrage. Oppresste 
de reconnaissance pour Tadmirable entente de cceur 
que lui avait tömoignöe sa m^re, Eugönie lui baisa la 
main en disant : — Combien tu es bonne» ma ch^re 

> 

maman t Ces paroles flrent rayonner le vieux vlsage 
maternel, flötri par de longues douleijffs« 

— Le trouves-tu bien T demanda Eugönie. 

Madame Grandel ne r^pondit que par un sourire | 
puls, apr^ un moment de silence, eile dit ä voix 
basse: — L*aimerais-tu donc döjät ce serait mal. 

— Mal ! reprit Eugönie; pourquoi? U te platt, ü 
platt ä Nanon» pourquoi neme piairait-il pas? Tiens, 
maman, mettons la table pour son d^jeuner. Eile 
jeta son ouvrag«» La m^re en fit autant en lui disant : 
— Tu es folle 1 Mais eile se plut ä justifier la folie 
de sa fille en la partageant. Eugönie appela Nanon* 

— Quoi que yous voulez encore, mademoiseüe? 

— Nanon, tu auras bien de la cr^me pour midi? 

f 
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— Ahl pour midi, oui, r^pondit U vieilio 
vante. 

—Eh bien, donife-lui dueaDd bien fort, J'ai eu» 
(endu dire ä monsieur des Grassins que le cafö at 
faisait bien fort h Paris. Mets-en oeaueoup. 

— Et oä voulez-vous que j'en prenne? 

— Ach^tes-en. 

— Et si monsieur me rencontf e? 

— II est ä SGS prös. 

— - Je cours. Mais monsieur Fessard m'a döjä do* 
mande si les trois Mages ^taient chex nous, ea me 
donnant de la bougie. Toute la ville ra savoir nos 
döportements. 

— Si ton p^re a'apergoit de quelque cbose, dU ma- 
dame Grandel, ii est oapabie de nou3 baitre. 

— Eh bienl ii nous tmttra; notts recevrons ses 
coups h genoux. 

Madame Grandet leva les yeux au ciel pour toute 
r^ponse. Nanon prit sa coifTe et sortit. Eug6nie 
donna du linge blanc^ eile alla chcrcher quelques- 
unes des grappos de raisin qu^ello s*etait amusee ä 
6tendre sur des cordes dans lo grenier; eile marcha 
l^g^rement le long du corridor pour ne point äveiller 
8on cousln, et ne put s'empßcher d'^outer ä sa porte 
la respiraliOD qui s'ecbappait en temps ^gaux de scs 
l^vres. — Le malheur veille pendant qu'ii dort, se 
dit-elle. Elle prit les plus yertes feuilles de la vigne, 
«irrangea son raisin aussi coauattament qua l'auralt 
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po dresser un vieux chef d'ofßce, et l'apporta triom- 
phalement sur la table. £lle fit main basse^ dans lä 
euisine, sur les poires comptöes par soti p^re, et les 
disposa en pyramide parmi les feuiiles. Elle atlait, 
venait, trottait« sautait. Elle aurait bion voulu mettre 
h sec toute la mais^n de son p^re; mais il avait les 
clefs de tout. Nanon revint avec deux oeufs frais. Eq 
voyant les oeufs, Eugänie eut Tenvie de lui sauter au 
cou. 

— Le fermier de la LADde en avait dans son pa- 
nier, je les lui ai demandös, et 11 me les a donnös 
pour m'ötre agr^able, le mignon. 

Apr^s deux heures de soins, pendant lesquelles 
Eug^nie quitta vingt fois son ouvrage pour aller voir 
bouillir le caf6y pour aller ^uter le bruit que fai- 
sait son cousin eu se levant^ eile röussit ä pr^parer 
un d^jeuner tr^s-simple, peu coüteux, mais qui d6- 
rogeait terriblement aux habltude invetöröes de la 
maison. Le d^jeuner de midi s*y faisait debout. Cba- 
cun prenait un peu de pain, un fruit ou du beurre 
cl un verre de vin. En voyant la table placeo au- 
pr^s du fou. Tun des fauteuils mis devant le couverk 
de son cousin, en voyant les deux assiettes de frults, 
le coquctier, la boutoillo de vin blanc, le pain, et le 
Sucre amonccl6 dans une soucoupe, Eugönie trem- 
bla de tous ses membres en songeant seulement 
alors aux rcgards qua lui lancerait son pfere, s'il 
vpnait h entrer en ce moment« Aussi regardait-elle 
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souvont la pendule, afin de calcuter si son cousin 
pourrait ddjeuner avant le retour du bonhomme. 

— Sois tranquillo, Eugenie, si ton p^re vient je 
prendrai tout sur moi, dit madame GrandeU 

Eug^Die ne put retenir une iarme. 

— Oh ! ma bonne möre, s*6cria-t-eUe, je ne t'ai 
pas assez aim^e ! 

Charles, apr^s avoir fait mille tours dans sa cham- 
bre en chanteronnant , descendit enfin. Heureuse- 
ment, il D'^tait encore que onze heures. Le Parisien ! 
11 avait mis autant de coquetterie h sa toilette que 
s'll se fdt trouv^ au chdteau de la noble dame qui 
voyageait en Ecosse. II enira de cet air affabie et 
riant qui sied si bien ä ia jeunesse, et qui causa 
une joie triste ä Eugönie. II avait pris en plaisante- 
rie ie d^sastre de ses chftteaux en Anjou^ et aborda 
sa tante gaiement. 

— Avez-Yous bien pass6 la nuit, ma cb^re tante 7 
Et vous f ma cousine ? 

— Bien, monsieur ; mais vous? dit madame Gran- 
det. 

-— Moi ? parfaitement. 

— Yous devez avoir faim^ moi. cousin, dit Eugö- 
nie ; mettez-vous h table. 

— Mais je ne d^jeune pas avant midi, ie moment 
oh je me l^ve. Gependant, j'^i si mal v6cu en route, 
que je me iaisserai faire. D'aiüeurs... 11 tira la plus 



EUGllNIE GRANDRT 101 

d^licieuse montre plateque Breguet ait faite. — Tlens t 
mais ]l est onze hcures, j'ai ^16 matinal. 
— > Matinal ?... dit madame Graadet. 

— Oui, mais je voulais ranger mes affaires. Eh 
bien^ je mangerais volontiers quelque chose, un rien, 
une volaille, ud pcrdreau. 

— Sainte Vierge I crla Nanon en enlendaDt ces pa 
roles. 

— Un perdreau ! se disaitEugönie, qui aurait voulu 
payer un perdreau de tout son p^cule. 

— > Yenez vous asseoir, lui dit sa tanle. 

Le dandy se iaissa aller sur ie fauteuil comme une 
joüe femme qui se pose sur son divan. Eugenie et sa 
m^re prireut des chaises et se mirent pr^ de iui de- 
vant Ie feu. 

— Vous vivez toujours icit leur dit Charles, en 
trouvant la salle encore plus laide au jour qu'elle ne 
Tetait aux lumi^res. 

»r Toujours, repondit Eugene en.ie regardant, ez- 
cept^ pendant les vendanges. Nous aiions alors aider 
Nanon, et logeons tous ä Tabbaye de Noyers? 

— Vous ne vous promenez jamais? 

— Quelquefois le dimanche apr^ vApres, quand il 
fall bcau, dit madame Grandel, nous allons sur ie 
pont, ou voir les f6ins quand on les fauche. 

-— Avez-vous un theliire? 

— > Aller au spectacle I s*^ria madame Grandel, voir 
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des comedieus 1 Mais, monsieuTi ne »avez-rous pAt 
que c'est un p^ch6 mortel? 

— Tenez, mon eher monsieur^ dit Nanon en ap- 
portant les oeufs, nous vous donnerons los poulets k 
la coqud: 

— Oh i des (Bufs frais, dit Charles, qui, semblable 
aux gens habitu^s au luxe, ne pensait döjä plus ä son 
perdreau. Mais c*est d^licieux ; si vous aviez du beurre, 
hein, ma ch^re enfantt 

— Ah! du beurrel Vous n'aurez doDC pas de ga- 
leite, dit la servante. 

— Mais donne du beurre, Nanon, s*6cria Eug^nie. 
La Jeune fille examinait son cousin coupant ses 

mouillettes, ei y prenaii plaisir, autant que la plus 
sensible grlsette de Paris en prend ä Toir jouec un 
mölodrame oü triomphe Tinnocence. 11 esi vrai que 
Charles 61ev6 par une m^ro graoieuse, perfeciionn4 
par une femme ä la mode, avaii des mouvements 
coquets, ^lägants, menus, comme le sont ceux d*une 
petiie-maltresse. La compatissance ei la iendresse 
d'une jeune fille poss^de une influence vraiment 
magn6tique. Aussi Charles, en se voyani Tobjet des 
attentions de sa cousine et de sa ianie, ne pui*il se 
soustraire h Tinfluence des seniiments qui le diri- 
geaient vers lui en Tinondani, pour ainsi dira. II Jeta 
sur Eug^nie un de oes regards brillants de bontö, de 
caresses, un regard qui semblaiisourire. II s'aper^ut, 
en contemplani Eug^nie, de l'exquise harmonia des 
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traiti ö« t» pur yisage, de son innocente attitude, de 
la clari6 magique de ses jeux, oü scintillaient de 
jeunes pens^es U'amour et o^ le dösir ignorait la 
Tolupt^* 

— Ma foi, ma ch^re cousioe, si vous 6tiez en grande 
löge et en grande loilette h TOpöra, je vous garantis 
que ma (ante aurait bien raison, vous j feriez faire 
bien des päch6s d*envie aux hommes et de Jalousie 
aux femmes, 

Ge compliment ^treignit le coeur d'Eug^nie et le 
ßt palpiter de joie, quoiqu'elle n'y comprit rien. 

— Oh I mon cousin, vous voulez vous moquer d'une 
pauvre petile provinciale. 

— Si vous me connaissiez, ma cousine, vous sau- 
riez que j'abhorre la raillerie; eile fl^trit le coeur, 
froisse tous les seniiments... Et il goba fort agröa- 
blement sa mouilleite beurröo. — Non, je n'ai pro- 
bableroent pas assez d'esprit pour me moquer des 
autres, et ce döfaut me fait beaucoup de tort. A Paris, 
on trouve moyen de vous assassiner un homme en 
disant : II a bon coeur. Cette phrase veut dire : Le 
pauvre gargon est böte comme un rhinocöros. Mais 
comme je suis riebe, et connu pour abattro une pou- 
p^e du Premier coup ä trente pas, avec toute e$p^ 
de pistolet, et en plein champ, la raillerie me res- 
pecte. 

— Ge que vous dltes, mon neveu, annoAOO un boo 
ooeur. 
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— Yous avez une bien jolie bague« dit Eugönie; 
esice mal de vous demander ä la voirt 

Charles tendit la main ep döfaisant son anneau, et 
Eugenie rougit on effleurant du bout de ses doigts 
les ODgles roses de son cousin. 

— Voyez, ma mfere, le beau travail. 

— Oh! il j a gros d*or, dit Nanon en apportant la 
cafö. 

-— Qu'est-ce que c'est que cela? demanda Charles 
en riant. 

Et il montrait un pot oblong^ en terre brune, verni» 
faiencö ä Fint^rieur, bord6 d'une frange de cendre, 
et au fond duquel tombait le cafö en revenant h la 
surface du liquide bouiilonnant* 

-^ C*est du cafö boullu^ dit Nac'>n. 

— Ahl ma ch^re tante, je laiss'^rai du moins quel- 
que traoe bicnfaisante de mon passage ici. Vous 
dtes bien arriör^I Je vous apprrndrai ä faire du bon 
cafö dans une cafeti^re h la Chapial. 

11 tenta d'expliquer le ay&fhcr^ de la cafeti&re k la 
Chaptal. 

— Ah bien, s'il y a tant d'aTaires qu© ^a, dit Na- 
non^ il fandrait bien y passer sa vie. Jamals je ue ferai 
do cafö comme 9a. Ah bien oui! Et qui est-ce qui 
ferait de Therbe pour notre vache pendant que fe fe- 
raU le caföt 

- Cest moi qui le ferai, dit Eugänie. 
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— Enfantt dii madame Grandet en regardant sa 
«Ute. 

A ce mot, qui rappelait te chagrin pr^s de fondre 
sur ce ma!heureux jeune homme^ les troisfemmes se 
turent et lecontempl^rent d'unair de commiseration 
qai le frappa. 

— Ou'avez-ifous donc, ma cousine ? 

— Chut I dit madame Grandet ä Eugöniequi allait 
parLT. Tu sais, ma fiUe, que ton p^re s*est cfaargö de 
parier ä monsieur... 

— Diles Charles, dit le jeune Grandet. 

— Ahl vous vous nommez Charles t C'est un beau 

« 

nom, s*ccria Eug^uie. 

Les malheurs pressentis arrivent presque toujours. 
La, Nanon, madame Grandet et Eug^nie, qui ne pen- 
saient pas sans frisson au retour du vieux tonnelier 
entendirentuncoup demarteaudont leretentissemenf 
leur 6tait bien connu. 

-^ Yoiiä papa, dit Eugenie. 

Elle öta la soucoupe au sucre, en en laissant quel« 
ques roorceaux sur la nappe. Nanon emporta l'as- 
siette aux oeufs. Madame Grandet se dressa comme 
une biche effraj^. Ce fut une peur panique, de 
laquelle Charles s'6tonna sans pouvoir se Texpli- 
quer. 

-— Eh bien, qu'ayez-vous donc? leur demanda- 

l-il. 
^ Mais Toüä mon p^re, dit Eugönie. 
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-— Eh bien?,.. 

Monsieur Grandet entra, jeta son regard clair tur l?. 
table, sur Charles; il yit tout. 

— Ah! ah! vous avez fait fAte h Totre ncreu; c'est 
bien, tr^s-bien, c*est fort bienl dil-il sans b^gayer. 
Quand le Chat court sur les toits, les souris danseut 
sur les planchers. 

— FöleT... se dit Charles, incapable de soupQonner 
le r^me et les moeurs de cette maison« 

— Donne-moi mon verre, Nanon, dit le bon« 
homme. 

Eug^nie apporta le verre« Grandet tira de son 
gousset un couteau de come h grosse lame^ coupa 
une tartine, prit un peu de bourre, T^tendit soi- 
gneusement, et se mit h manger debout. En ce nu>- 
ment, Charles sucrait son cafö. Le päre Grandet aper- 
9ut les morceaux de sucre, examina sa femme qui 
p&lit, et fit trois pas; 11 se pencha yers l'oreille de Ja 
pauvre vieille^ et lui dit: — Oü donc arei-vous pris 
tout ce Sucre ? 

«- Nanon est allöe en chercher ches Fessard« II n'j 
en avait pas. 

II est impossible de se figurer Tintördt profond que 
cetto sc^ne muetle oflTrait ä ces trois femmes: Nanon 
avait quiit6 sa cuisine et regardait dans la salle pour 
yoir comment les choses s'j passeraient. Charles, 
ayant goAl^ son cafö, le trouva trop amer^ et eher» 
cha le Sucre que Grandot avait d^k senr4. 
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«* Q(m Toulec-Yous^ mon n^reu? lui dil to bon- 
homme* 

— Le subi«. 

-— Jlettei du lait^ r^pondit le mattre de la maiflOQ, 
TOtre cafö s'adoucira. 

fiug^oie reprit la soucoupe au suere que Grandel 
avait ddjä serröe, et la mit sur la table encoutemplant 
son p^re d'un air calme. Gertes^ la Parisienne qui, 
pour faciliter la fuite de son amant, soutient de ses 
faibles bras une ^helle de soie, ne montre pas plus 
de courage que n'en döployait Eug^nie en remeltant 
le Sucre sur la table. L'amant röcompensera sa Pari- 
sienne qui lui fera voir orgueilteusement un beau 
bras meuTtri dont cbaque veine flötrie sera baign6e 
de larmes, de baisers, et gu^rie par le plaisir ; tandis 
que Cbarles ne devait Jamals 6tre dans le secrei des 
profondes agitations qui brisaient le coeur de sa Cou- 
sine, alors foudroy^ par le regard du vieux tonne- 
lier. 

— Tu ne manges pas, ma femme? 

La pauvre ilote s'avanQa, coupa piteusement un 
morceau de pain, et prit une poire. Eugönie offrit 
audacieusement ä son'p^re du rfisin, en lui disant: 

•— Goüte donc ä ma conserve, papa I Mon cousin» 
Tous en mangerez, n'est-ce pas ? Je suis all^ eher* 
eber ces jolies grappes-lä pour vous. 

— Ob! si on ne les anrate, elles mettront Saumur 
au pillage pour vous, mon neveu. Quand veos aurez 
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fini, nous irons ensemble dans le jardin ; J*ai ä.roas 
dire des choses qui ne sont pas sucr^s. 

Eug^nie et sa m^re lanc^rent ud regard gut 
Charles, ä Texpression duquel le jeiine homme ne 
put setromper. 

— Qu'est-ce que ces mots signifient, mon ODCle? 
Depuis ia mort de ma pauvre m^re... (ä ces deux 
mots, sa voix mollii) il n'y a pas de malheur possible 
pourmoi. 

— Mon neveu, qui peutconnattre les afüictions par 
lesqueiles Dieu veut uous öprouvert lui dit sa tante. 

— Ta, ta, ta, ta, dit Graudet, yoilä les bötises qui 
commencent« Je voisavec peine^ mon neveu, vosjo- 
lies mains blanches. 11 lui montra les esp^es d'ö- 
paules de mouton que la nature lui avait mises au 
bout des bras. — Voilä des mains faites po'ur.ramas- 
^er des ^us 1 Yous avez 6t6 ^levö ä mettre vos pieds 
dans la peau avec laquelle se fabriquent les porte- 
feuilles oü nous serrons les billets de commerce. 
Mauvais! mauvaisl 

— - Que voulez-vous dire, mon oncle? Je veux dtre 
pendu si je comprends un seul mot. 

— Venez, dit Grandei, 

L'avare fit ciaquer la lame de son couteau^ bat le 
/este de son vin blanc et ouvrit la porte« 

— Mon Cousin, ayez du courage! 

L'accent de la jeune filld avaitglac^ Charles, qui sui- 
/it son terrible parent en püoie ä de mortelles inquie- 
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tudes. Bugönie, sa m^re et Nanon, vinrent dans la 
cuisine, excitös par une invincible curiositö ä epier 
les deuz acteuxs de la sc^ne qui allail se passer dans 
le petit jardin humide, oü Toncle marcha d*abord si- 
lendeusemeDt avec le neveu. Grändet n'eiait pas em- 
barrassö pour apprendre ä Charles la mort de son 
p^re, mais il ^prouvaitune sorte de compassion en le 
sachant sans un sou, et il cherchait des formules 
pour adoucir Texpression de cette crueile v^ritö. 
« Yous avez perdu votre p^re ! » co n*elail rien ä dire. 
Les p^res meurent avant les eDfants. Mais : « Yous 
^tes sans aucune esp^ce de fortunet d tous les mal- 
heurs de la terre ^taient röunis dans ces paroles. Et 
le bonhomme de faire, pour la troisi^me fois, le tour 
de Tali^e du milieu, dont le sable craquait sous les 
pieds. Dans ies grandes circonstance de la vie, notre 
Arne s'attache fortement aux lieux oü les plaisirs et 
les chagrins fondent sur nous. Aussi Charles exrmi- 
nait^il avec une attention particuli^re ies buis de 
ce petit jardin, les feuilles pAles qui tombaient, les 
d^adations des murs^ les bizarreries des arbres 
fruitiers, d^tails piitoresques qui devaient rester gra- 
vis dans son souvcnir, ^temellement m^lös ä cette 
beure supröme^ par une mnemotechnie particuliere 
aux passions. 

— II fait bien chaud, bien beau^ dit Grandel en «u»- 
pirant une forte partie d'air. 

— Oui^ mon onde; mais pourquoi. 
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-^ Eh bien, mon gar^on/reprit yoxMsle» j'ai de m«a 
yaises nouroUes ä t'apprendre. Ton ptee Ml Woc 

mal... 

— - Pourqtioi auis-Je ici? dit Charly. HaflOB, orla 
MIy des chevaux de poste. Jo trourerai binn un« Toi* 
ture dans le pays, ajouta-t-il *^ ae tournant Ten soi 
oncle qui demeurait immobile. 

— Les chevaux et ia voiture soDt inutiles, ripondi 
Grandel en regardant Charles qui resta muet, et don 
les yeux devinrent fixes. Oui, mon pauyre gargon^ti 
devines. II est mort. Mais ce n'est rien. n y a quelqw 
chose de plus grave, il s'est brAIÖ la cerrelle... 

— Mon p^re!... 

— Ouiy mais ce u'est rien. Les joumaux glosen 
de cela comme s'iis en avaient le droit. Tiens, lis. 

Grandet qui avait emprunt6 le Journal de Gruchol, 
mit le fatal article sous les yeux de Charles. En ce 
moment lepauvrejeune homme, encore enfant, en- 
core dans Tdge oü les sentiments se produisent avec 
Ddivet^, fondit en larmes. 

— Aliens, bion, ae dit Grandet. Sea yeux m'ef- 
frayaient. II pleure, le voilä sauv6. Ce n'est encore 
rien, mon pauvre neveu, reprit Grandet ä baute 
voix, sans savoir si Charles Vöcoutait, ce n*esii rien, 
tu te consoleras; mais... 

^ Jamals! jamaisl mon perei mon p^l 
^ II t'a ruin^y tu ei tinflaigeiit« 
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-* Qu'est-ce que cela me ftit? Oü est mon pteelT 
moü p^ret... 

Les pleurs et les sanglots retentisiaient entre ces 
murailles d'une horrible fagos^ et se röpercutaient 
dans les 6chos. Les trois femmesb Ksaisie« de piti^^ 
pleuraient: ies larmes sont aussi comagieuses que 
peilt r^tre le rire. Charles, sans 6couter son oncle, 
ae sauva dans la cour, trouva Tescalier^ monta dans 
sa chainbre, et se jeta en travers sur son lit^ en se 
mettant la face dan« lesdraps pour pleurer ä son aise 
loin de ses parents. 

^- II faut laisser passer la prenii^re averse, dii 
Grandel en rentrant dans la salle oü Eug^nie et sa 
mere avaient brusquement repris leurs places, ei 
travaillaient d*une main tremblante apr^s s'dtre es« 
suy6 les yeux. Mais ce jeune homme n'est bon k nen^ 
li s'occupe plus des morts que de l'argent. 

Eug^nie frissonna en entendant son p^re s'expri- 
mant ainsi sur la plus 3aiDte des douleurs. D^s ce • 
moment, eile commenga ä juger son pere. Quoique 
assourdis, les sanglots de Charles retentissaient dans 
cette sonore maisonj et sa plakile profonde, qui 
semblait sorlir de dessous terra, ne cessa que versle 
soir, apr^s s'dtre ^aduellement affaiblio. 

— Pau vre jeune homme I dit madame Graiidet. 

Patale exelamation ! Le p^re Grandel rogarda sa 
fpmra«« Eufif^niü et le sucrier; il se $ouvintdud6- 
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jeuner extraordinaire appr^tö pour le parcnl ma)- 
heureux et se posa au milieu de la salle. 

— Ah 0^9 jVspere, dit-il avec son.calme hahitaä, 
que Yous- n*allez pas coDtiDuer vos prodigaliids, ma- 
dame Grandet. Je ne vous donne pas iioii argent 
Dour embuoquer de sucre ce jeune dröie. 

— Ma mere n'y est pour rien, dit Eugönie. Cest 
moi qui... 

— Est-ee parce que tu es majeure« reprit Grandet 
cn interrompaot sa fille^ que tu voudrais me con- 
trarier? Songe^ Eugönie... 

— Mon p^re, le fils de votre fr6re ne devait pas 
manquer chez vous de... 

— Ta, ta, ta, ta, dit le tonnelier sur quatio tons 
chromatiques^ le fils de mon flr^re par-KSi, mon ne« 
veu par-lä. Charles ne nous est de rien : 11 n*a ni aoa 
ni maille, son p&re a fait faillite ; et, quand oe mir- 
liflor aura pleurö son soül, il d^mpera d*ici; je ne 
veux pas qu'il r^voluiionne ma maison. 

— Qu'esi-ce que cfest, mon p^, que de faire fUl» 
lite? demanda Eug6nie. 

— Faire faillite, reprit le p^re, est commeitre Pao- 
tion la plus dösbonorante entre toutes oeUes qoi 
peuvent dösbonorer Fbomme. . 

— Ce doli ötre un bien grand pöchö, dit nnadame 
Grandet, et notre fr^re serait damnö. 

^ Allons, voilä tes litanies, dit-il k sa femme en 
hvjLSsantles öpaules. Faire faillito^Bug^e, refMtt^v 
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est an vol que la loi prend malheureusement sous sa 
protection. Des (^ens ont donnö leurs denröes h Guil- 
laume Grandel sur sa r^putation d'honneur et de pro- 
bit6, puis il a tout pris, et ne leur (aisse que les yeux 
pour pleurer. Le voleur de grand chemin est pr^f6- 
rable au banqueroutier : celüi-lä vous altaque, vous 
pouvez vpus d^fendre, il risque sa töte; mais i'autre... 
Bnflu Charles est d^honorö. 

Ces mots retentirent dans le codur de la pauvre fille 
et y pes^rent de tout ieur poids. Probe autant qu'une 
fleur n!§e äu fond d'une foröt d^iicate, eile ne con^ 
naissait ni les maiimes du monde, ni ses raisonne- 
ments captieux, ni ses sopbismes : eile accepta donc 
l'atroce expiication que sop p^re lui donnait ä dessein 
de la faiilitej sans lui faire connatlre la distinction qui 
existe entre une faillite involontaire et une failUte 
calculöe. 

— Eh bien, mon p^re, vous n*avez donc pu emp^- 
cher ce malheur ? 

— Mon fr^re ne m'a pas consultö, D'ailleurs» il doit 
quatre millions. 

— Qu'esl-ce que c*est donc qu'un miUion^ mon p^re? 
demanda-t-elle avec ia noivetö d'un enfant qui croit 
pouvoir trouver promptement ce qu'il jesire. 

— Deux millions ? dit Grandel; mais c'est deux mil- 

lions de pi^s de ringt sous, et il fautcinq pitees ö» 

▼ingt sous pour faire cinq francs. 

•—Mon Dieu ! mon Dieu! s'^ria Eug6nie,commeiii 

• • • 
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moD onde avaitril eu h lui quatre millions? T a-Uül 
quelqu« autre personne en France qui puisse avoir 
autant de millions ? (Le p6re Grandel se caressait le 
roenton, souria(%et sa loupesemblait se dilater.) Mais 
que va devenir mon cousm Charles? 

— Ilva partir j)our les grandes Indes, oh, selon la 
voeu de son p^re, il tdchera de faire ibrtune. 

— Mais a-t-il de Targent pour aller IM 

— Je lui payerai son royage... Jusqu'k... oui. Jus- 
qu'ä Nantes. 

Eug^nie sauta au cou de son p^re. 

— Ah ! mon p^re, vous Öles bon, rous ! 

Elle rembrassail de mani^re h rendrepresquehon* 
teux Grandel^ que sa conscience harcelait un peu. 

— Faul-il beaucoup de temps pour amaster un 
million? lui demanda-t-elle, 

— Dame ! dil le lonnelier^ tu sais ce que c'est qu'un 
Napol6on. En bien, 11 en faul cinquante mille pour 
faire un million. 

— Maman, nous dirons des neuvalnes pour lui. 

— J'y pensais, r^pondit la m^re. 

—C'est cela,toujoursd^penser de Targentt s'öeria 
le p^re. Ah Qk, croyez-vous donc qu'il j alt des mille 
et de^ Cents ici? 

En ce moment une plainte sourde, plus lugubre 
que toutes les autres^ retentit dans les greniers et 
gla^a Eugdnie et sa m^re. 

— NanoB, ra roir Hi-haut 8*11 na se tua pas^ dit 
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Grandet. Ah^, repriMl en se tournant vers sa 
femme et sa filie^ que son mot avait rendu^ pAles, 
pas de bötises^ vousdeux. Je vous laisse, je vais tour- 
ner autour de nos Hollandais^ qui s'en ront aujour- 
d*bui. Puls j'irai voir Cruchot, et causer avec lui de 
tout (a* 

U partit. Quand Grandet eut tir6 la porte» Eugönie 
et sa indre respir^rent h leur aise. Avant cette mati- 
nte, jamai3 la filie n'avait senti de contrainte en pr^ 
scnce de son pere ; mais, depuLs quelques heures, 
plle changeait h tous moments et de sentiments et 
d'idöes. 

— Maman, combien de louis a-t-on d*une pi^ce de 
vin^ 

— Ton p^re vend les sienües entre cent et cent 
ilnquante francs, quelquefois deux Cents, h ce que 
i'ai entendu dire. 

— Quand il röcolte quatorze cents pi^ces de vin?... 

— Ma foi^ mon enfant, je ne sais pas ce que cela 
fait; ton p^re ne me dit jamais ses affaires. 

— Mais alors papa doit 6tre riebe? 

— Peut-6tre. Mais monsieur Cruchot m'a dit qu'il 
avait achctö Fr/^idfond il y a deux ans, fa Taura g6n6. 

Eug^nie, ne comprenant plus rien h la fortune de 
son P^re, en resla \k de ses calculs. 

— Il no m'a tanl seulemenl point vue I le mfgnon! 
dit Nanonen revenant. II estötendu comme un reau 
sur 80D lity et pleureoomme ane Madeleine» que eM 
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aoe vrale bön^iction ! Quel Ghagrin a donc ce paumre 

geutil jeone homme? 

— Allonsdonc le coQsoler bien rite, maman; etsi 
Ton frappc^, #ious dcscendrons. 

Madame Grandet fut sans döfense contre les bar- 
monies de la voix de sa Glle. Eug^nie ^tait sublime, 
eile ötait femme. Toutes deux, le coeur palpitant, 
moDt^rent h la chambre de Charles. La porte etait 
oüverte. Le Jeune homme ne voyait d1 n'entendait 
rien. PlODge dans les larmes, il poussait des plaintes 
Inariicul^es. 

— Comme II aimeson p^re! dit Eugönie k yoiz 
basse. 

n ^tait Impossible de ni^connattre dahs raocentde 
ees paroles les esp^rances d*un coeur k son insu pas- 
sionn^. Aussi madame Grandet jeta-t-elle k sa fllle un 
regard empreint de maternit^y puls tout bas ä4'o- 
reille: — Prends garde, tu Taimerais, dit-ello. 

— L'aimer ! reprit Eug6nie. Ah I si tu savais oe que 
mon p^re a dit I 

Charles se rctouma, aperQut sa tante et sa oousine« 

^J'ai pcrdu mon p5re, mon paudre p^rel S'ü 
in*avait confi^ le secret de son malheur, nousaurions 
travaill^ tous deux k le r^parer. Mon Dioul mon hon 
p^re t je comptais si bien le revoir que je Tai^ je crois» 
froidement embrassö. 

Lee sangiots lui coop^ent la parole. 
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^ N0U8 prieroD8 bien pour lui, dit madame Gran« 
deU B&signez-vous ä la voloDtö de Dieu. 

— tfon Cousin^ dil Eug^nie« prenez courage ! Yotre 
perteosi irreparable : ainsi songez maintenant k sau- 
yer votre honueur... 

. Avec cet instinct^ cette finesse de la femme qui a 
de Tesprit en toute chose, möine quand eile console, 
Eugönie voulait tromper ia douleur de son cousin en 
Toccapant de lui-m^me. 

— Mbn honneur ?... cria le jeuDe hommeen chas- 
sant ses cbeveux par an mouvement brusquel etil 
s'assitsur son lit en se croisant les bras. — Ah ! (fest 
vrai. Mon p^re, disait mon oncle^ a fait faillite« U 
poussa un cri d^hirant et se cacba le visage dans 
ses mains.— Laissez-moi, ma couslne, laissez-moil 
Mon Dieu I mon Dieul pardounez h mon p^re, il a 
dd bieusoufifrir« 

II y avait quelque chose d'horriblement attachant 
ä voir l'expression de oette doulaur jeune, vraie sans 
calcul^ sans arri^re-pens6e. C'ötait une pudique dpa« 
leur que les coeurs simples d'Eugönie et de sa m^ 
comprirent, quand Charles fit un geste pour leur de- 
mander de Cabandonner ä lui-m^me. EUes descendi- 
reni, reprirent en silence leurs places pr^s de la croi- 
s^y et travaill^rent pendant une heure environ sans 
se dire un mot. Eug^nie avait aper^u par le regard 
furtif qu'elle jeta sur le manage du jeune homme^ ce 
regard des jeunes filles qui voient tout en un dm 
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d'oßil, ies jolies bagatelles de sa toil«tto> ses dseaux, 
ses rasoirs enrichis d^r. Getto ^chapp^e d'an luxe tu 
ä trarers la douleur lui rendit Charles encore plus 
interessant^ par contraste peut-6tre. Jamals un ^ri- 
nement si grave, Jamals un speciacle si dramatique 
n*avait frappö Timaglnation de ces deux cr^tures» 
ineessamment plong^es dans le calme et la soli- 
tude. 

— Maman, dit Eug^nie^ nous porterons le drall de 
mon oncle. 

— Ton p^re d^idera de cela, röpondit madame 
Grandet. 

Elle« rest^rent de nouveau silencieuaes. Eug^nie 
tjrait ses points avec une r^gularitö de mourement 
qui eüt dövoll^ ä un observateur Ies f^condes pens^ 
de sa m^ditatlon. Le premier d6sir de cette adorable 
fille ^talt de partager le dcull de son cousin. Vers 
quatre heures, un coup de marteau brusque retentit 
au coeur de madame Grandet. 

— Qu*a donc ton p^re? dlt-elle h sa fille. 

Le vigneron entra joyeux. Apr^s avoir ötö ses gants, 
il se frotta Ies mains h s*en empörter la peau, si V^ 
plderme n'en eüt pas ötö tann6 comme du ouir de 
Bussle^ sauf l'odeur des m^l^es et de Tencens. II se 
promenait, il regardait le temps. Enfln son secret liil 
cr^ppa« 

— Ma femme, dit-il sans b^ayer. Je Ies ai totts 
attrapös. Notre vin est vendul Les Hollandais et Ies 



BUG£;N1£ GRAN0£T 119 

Beiges partaient ce matiD, je me suis promen^ sur ia 
place» devaDt leur auberge, en ayant Fair de b^tiser« 
Chase^ que tu connais, est venu h moi. Les proprio« 
taires de tous les bons vignobles gardent leur r^lt« 
et yeulent attendre^ je ne les en ai pas emp^hös. 
Notre Beige ^tait d^sespörä. J'ai tu cela« Affaire falte, 
il prend notre r^lte ä deux cents francs la pi^ce, 
moiti6 comptant. Je suis pajö en or« Les billets sont 
faits; voilä six louis pour toi« Dans trois mois les 
vins l)aisseront. 

Ges derniers mots furent prononcös d*un ton calma, 
raais si profond6ment ironique, que les gens de Sau- 
mur, group^s en ce moment sur la place, et an^antis 
par la nouvelle de la vente que venait de faire Gran- 
dety en auraient fir^mi s'ils les eussent entendus. Une 
peur panique eüt fait tomber les vins de cinquanta 
pour Cent. 

— Yous ayez mille pi^s cette ann^, mon p^re? 
dit Eug^nie '^ 

— Oui, fifilU. 

Ce mot ^tait Texpression Superlative de la joie du 
?ieux tonneilien 

— Gela fait deux cent mille pi^s de vingt sous. 

— Oui, mademoiselle Grandet. 

•^ Eh bienl mon p^re» tous pouvei facilementse* 
oourir Charles. * 

L'^tonnement, la eol^re> la stupöfaotion de Baltha- 
aar an apcrearant le Matn-TtM-Phark na sauraient 
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86 comparer au froid courroux de Grandety qui, ne 
pcnsant plus h son Deveu , le retrouvait logAaaoüeur 
et dans les calculs de sa fille. 

— Ah (ä, depuis que ce mirliflora misle pied dans 
ma maison^ tout y va de travcrs. Vous vous donnez 
des airs d'acheter ues drag6es, de faire des noces et 
des fesÜDs. Je Be veux pas de ces choses-t)i. Je sais 
h mon dge^ comment je dois mecoDduire, peut-6tre! 
D'ailleurs je n'ai de iegons ä prendre ni de ma fille 
ni de personne. Je ferai pourmon neveu ce qu^il sera 
convenable de faire, vous n'avez pas k j fourrer le 
nez. Quant ä toi, Eug^nie, ajouta-t-il en se tournant 
yers eile, ne m'en parle plus, sinon je t*envoie ä Tab- 
bayo de Noyers avec Nanon voir si j*y suis; et pas 
plus tard que demain, si tu bronches. Ob. est-ildonc, 
ce garcon? esl-il descenduY 

— Non, mon ami, r^pondit madame Grandel* 
*- Eh bien, que fait-il donc? 

— II pleure son p^re, r^pondit Eugönie. 
Grandet regarda sa fille sans trouver un mot h 

dire. II 6tait un peu p^re, lui. A-pr^s avoir fait un ou 
deux tours dans la salle, il monta prompteinent h 
son cabinet pour y möditer un placement dans les 
fonds pyblics.Ses deux mille arpents de foröts coupes 
h btanc lui avaient donnö slx cont mille Tranes: en 
joignant cette somme ä Targent de'ses peupliers, set 
revenus de Fannie demi^re et de Tann^ courante, 
outre lea deux cent mille fVancs du marchö qu'il ye- 
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nait de couclure, il peuvait faire une masse de oeuf 
Cent mille francs. Les vingt pour cent h gagner en 
peu de temps sur les rentes, qui ^taient ä soixante- 
dix francs, le tentaient. II cbiffra sa sp^ulation sur 
le Journal oü la mort de son fr^re ^tait annonc^^ en^ 
entendanty sans les ^uter^ les gömissements de son 
neveu. Nanon vint cogner au mur pour inviter son 
mattre h descendre : le df ner ötait servi. Sous la voQte 
et h la demi^re marche de l'escalier^ Grandet disait 
lui-m^me : — ^Puisque je toucherai mes intördts h huit, 
je ferai cette af!aire.EQ deux ans, j'auraiquinzecent 
mille francs que je retirerai en bon or. 

— Eh bien! oü donc est mon neveu? 

— II dit qu'il ne veut pas manger^ r^pondit Nanon. 
(la n'est pas sain. 

— Autant d*^conomis6, lui röpliqua son maltre. 

— Dame, üoui, dit-elle. 

— Bah ! il ne plcurera pas toujours. La faim chasse 
le loup hors du bois. 

Le diner fut ^trangement silencieux. 

— Mon bon ami, dit madame Grandel lorsque la 
nappe fut Öt6e, il faut que nous prenions le deuil. 

— En veritöy Uiddame Grandet, vous ne savez quoi 
inventcr pour döpenser de l'argcnt. Le deuil est dans 
ie c(Bur et non'dans les habits. 

— Mais le deuil d'un-fr^re est indispensable, et 
r£glise nous ordonne de..,. 
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— Ae^ietez vom deuil sur vos six louis. Vous mk 
donneres un crftpe^ cela me suflira. 

' Eug^Die leva les yeux au ciel saus mot dire« Potur 
la premi^ra (bis dans sa vie^ sas g^nöreux panehanU 
endormis« comprim^s^ mais subitemeDt ^vaiUte, 
^taient ii tout mofnont (Voiss^. Getto soiröe fut sem- 
blable en apparence k mille soiröes de leur existence 
moDotone, mais ce i\it certes la plus horrible. £ug^ 
nie travailla sans lerer la tdte^ et ne se servit point 
du Di^ssaire que Charles avait dödaignö la veille. 
Madame Grandet tricota ses manches. Grandettourna 
ses pouces pendant quatre heures, abtmi dans des 
caiculs dont les resultats devaient, le lendemain, 
^tonner Saumur. Personne ne vint ce jour-lä visiter* 
:a famiile. En ce moment, la ville enti^re retentissait 
du tour de force de Grandel^ de la faillite de son 
fröre et de l'arrivöe de son neveu. Pour oböir au be- 
soin de bavarder sur leurs int^r^ts communs^ tous 
les propri^taires de vignobles des hautes et moyennes 
socieU^s de Saumur ^taient chez monsieur des Gras- 
sins, oü se fulminerent de terribles impr^tiona 
contre Tancien maire. Nanon filait, et le brultde son 
rouet fut la seule voix qui se ftt entendre sous les 
planchcrs grisAtres de la salle. 

— Nous n*usons point nos langues, dit-elle an 
montrant ses dents blanchas et grosses comma des 
amandes peI6es. 

— Ne faut rien user, i^pondit (Irandet en se r^ 
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f^Hant de sef mMitations. 11 s% vojait en perspective 
httitmillioDsdanstroisanSyetvoguait sur cette lon- 
gue nappe d'or« Gouchons-Dous. J'irai dire bonsoir ä 
Hion neveu pour toutle monde, el voir 8*il veut pren' 
dre quelque chose. 

Madame Grandel resta sur le palier du premier 
ötage pour entendre la conversation qui allait avoir 
lieu entre Charles et le bonhomme. Eug^nie^ plus 
hardie que sa m^re, monta deux marches. 

— Eh bieu^ mon neveu, vous avez du chagrin.Oui, 
pleurez, c'est naturel. Un p^re est un p^re. Mais laut 
prendre notre mal en paüence« Je m'occupe de vous 
pendant que vous pleurez. Je suis un bon parent, 
voyez-vous. AllonSyducourago.Youlez-vous boire un 
peUt verre de vin ? Le vin ne coüte rien k Saumur, on 
y oSre du vin comme dans les Indes une tassede th^. 
Mais, dil Grandel en continuant, vous 6tes sans lu- 
mi^re. Mauvais ! mauvais ! faul voir clair äce que Ton 
fait. Grandel marcha vers la chemiuöe. — Tiens ! 
s'^cria-t-il^ voilä de la bougie. Oü diable a-l-cn 
ptehe de la bougie? Les garces d^moliraienlle plan* 
eher de ma maison pour cuire des ceufs k ce gar^ 
(on-la. 

En enlendant ces mots, la m^re et la fille rentr^ 
renl dans leurs chambres el se fourr^renl dans leurs 
hts avec la c^l6rilö des souris effray<^ qui renlrent 
dans leurs trous. 

*- Madame Grandel» vous avez donc un Ir^r ? dit 
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l'homme en entrant dans la cbambro de sä femme. 

— MoD ami, je fais mes pri^res^ attendez, r^pondit 
d'une voix all^r^e la pauvre m^re. 

— Que le diabie empörte ton hon Dieu ! rtpliqua 
Grandel en grommelant. 

Les avaires ne croient point h une yie ä renir^ le 
präsent est tout pour eux. Getto röflexion jette une 
horrible clart^ sur T^poque actuelle, oü, plus qu'en 
aucun autre temps, Targent domine les \o\s, la politi- 
que et les moeurs. Institutions, llvres, bommes et 
doctrine, tout conspire k miner la crojance d*une 
vie fulure/ sur laquelle TödiCce social est appuyö de- 
puis dix-buit cents ans. Maintenant le cercueil est 
uue Iransition peu redout^e. L'avenir, qüi nous at- 
tendait par delä le r^guiem, a ^t6 transport^ dans le 
präsent. Arriver per fa$ et nefas au paradis terrestre 
iu luxe et des jouissances vaniteuses, p^trifier son 
coeur et se mac^rer le corps en vue de possessions 
passag^res, comme on soufTrait jadis le martyre de la 
yie en vue des biens ^ternels, est la pens6e g6n6rale! 
pons^e d'ailleurs 6crite partout, jusque dans les lois» 
qui demandent au lögislateur: Que payes-tu ? au lieu 
de lui dire : Que penses-tu ? Quand cette doctrine 
aurä pass6 de la bourgeoisie au peuple, que devien- 
dra le pays ? 

— Madame Grandet, as-tu fini? dit le vieuz Ion* 
neuer. 

— Mon ami, je prie pour toi. 
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— Tr^bien! bonsoir. Demain roatin, nous cause- 
rons. 

La pauvre femme s'endormit comme T^lier qui^ 
n'ayant pas appfis ses le^ns, craint de trouver h son 
r^veil 4e visage irrit^ du matlre. Au moment oti> par 
frajeur, eile se roulait dans ses draps pour ne ri»ii 
entendre^ Kugönie se coula pr^s d'elle» en chemise, 
pieds Dus, et vint la baiser au front. 

— Oh I bonne m^re, dit-elle, demain je lui dirai que 
c^est moi. . 

— Non, il t'enverrait k Noyers. Laisse-Qioi faire^ ii 
ne me mangera pas. 

— Entends-tu, maman? 

— Quoi? 

—Eh bien, t7 pleure toujoun. 

— Ya donc te^coucher, ma Glle. Tu gagneras firoid 
aux pieds : le carreau est humide. 

Ainsi se passa la journöe solennelle quidevait peser 
fiurtoute la vie de la riebe et pauvre höriti^re» dont 
le sommeil ne fut plus aussi complet ni aussi pur 
qu'il Tavait M Jusqu*alors« Assez souvent certaines 
actioDS de la Tie humaine paraissent^ littöralement 
parlanty invraiscmblabtes, quoique vraies. Mais ne 
serait-ce pas qu'on omet presque toujours de röpan- 
dre sur nos dctermination^ spontariöes une sorte de 
lumiere psycbologique, en n*expliquant pas les rai- 
sons mjstörieusement con^ues qui les ont nöcesai- 
töes? Peui-dtie la profonde pa^on d'Eugönie de- 
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vrait*elle 6tre analys^e dans ses fibrilles les plus d^ 
cates; car eile devint^diraient quelques railleurs, une 
maladie et influeo^a toute son existence. Beaucoup 
de gens aiment mieux nier les d^noAments qua de 
mesurer la force des llens, des noeuds, des attaches 
qui soudent secr^tement un fait ^ un autre dans l'or- 
dre moral. Ici donc le pass6 d*Eug6nie servira, pour 
les observateurs de la nature hunriaine, de garantie ^ 
la naivetö de son irr6flexion et ä la soudainet6 des 
efTusions de son ftme. Plus sa rie avait 6t^ tranquille, 
plus vlvement la piti^ feminine, le plus ingönieux des 
sentimenls, se d^ploja dans son Arne. Aussl, troubl6e 
par les 6v^nements de la journ6e, s'öveilla-t-elle ä 
plusieurs reprises pour ^uterson cousin>eroyant 
en avoir entendu les soupirs qui depuis la reille lui 
retentissaient au coeur. Tantöt eile le Toyalt expirant 
de cbagrin, tantöt eile le r^yait mourant de faim. Vers 
le matin, eile entendit certainement une terrible ex- 
clamation. Aussitöt eile se y^tit, et accourut au petit 
jour, d'un pied l^ger, aupr^s de son cousin, qui avait 
laissö sa porie ouverte. La bougio avait brülö dans la 
bob^he du llambcau. Charles, valncu par la nature, 
dormait habil16, assis dans un fau\euil, la t^te ren- 
versöe sur le lit; (1 rdvait comme rdvent les gens qui 
ont l'estomac vide« Eug^nie put pleurer h son aise; 
eile put admirer ca jeune et beau visago, marbr^ par 
la douleur, ces jeux gonflds par les larmes, et qui tout 
endormis semblaient ancore versar des plaurs. Charles 
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devina syinpathiquemeat la pr^n6« d^Euft^Bie, II 
ourrit les yeux et la vit aitendrie. 

«-* PardoB^ ma cousine, dit-il, ne sachant Mdem- 
ment ni Theure qu*il 4tait, ni le lieu ob li se trou- 
▼ait« 

— n y a des coeurs qui rous entendent icl, mon 
cousin^ et nou$ avons cru que rous aviez besoin de 
quelque chose. Vous devriez vous coucher, vous tous 
fatlguez en restant ainsi. 

— Cela est vrai. 

— Eh bien, adieu. 

Elle se sauva, honteuse et heureuse d'^tre renue. 
LMnnocence ose seule de telles hardiesses. tnstraite, 
la vertu calcule aussi bien que le vice. Eug^nie, qui 
pr^ de son cousin n*avait pas trembl69 put k peine 
se tenir sur ses jambes quand eile füt dans sa cham- 
bre. Son ignorante yie avait cessö tout äcoup; eile 
raisonna, se fit mille reproches. Quelle id6e ya-t-ll 
prendre de molT II crolra que je Taime. C'6tait pr6- 
cisöment ce qu*elle d^sirait le plus de lui voir croire. 
L*amour fVanc a sa prescience et salt que Tamour 
excite Tamour. Quel 4v6nement pour cette jeune Alle 
solitaire, d*^re ainsi entröe furtiyement chez un jeune 
homme ! fTy a-t-il pas des pensöes, des actioQs qui, 
en amour, äquivalent pour certaines Arnes li de sein- 
tos fianQailles? Une heure apr^s. eile entra chez si 
m^re, et rhabilla suivant son habitude. Puls elles 
vinrent s'asseoir h leurs places devant la ienfttre» et 
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attendirent Grandet avec cette anxiötö qui glace le 
oueur ou l'^chauffe, le serre ou le dilate, suivant les 
caractöres» alors que Von redoute une sc^ae, une pu- 
nitioDjsentiment d*ailleurs si Daturel, que les ani- 
maux domestiques Töprouvent au point de crier pour 
le faible mal d*uae correctioiiy eux qui se taisent quand 
ils se blessent par inadvertance. Le bonhomme des- 
cendjt^ mais il paria d\in air distrait ä sa femme, 
embrassa Eug^nie, et se mit ä table sans paraltre 
penser ä ses mcnaces de la veille. 

— Que devient mon neveu? Tenfant n'est pas §5- 
nant. 

— Monsieur, il dort, röpondit Nanon. 

— Tant mieux, il n'a pas besoin de bougie, dit 
Grandet d*un ton goguenard. 

Gelte cl^mence insoiitej cette am^re gaietö fjrapp^ 
rent madame Grandel, qui regarda son mari fort 
altentivement. Le bonhomme... Ici peut-^tre esi41 
convenable de faire observer qu*en Touraine, en 
Anjou, en Poitou, dans la Bretagne, le mot bon- 
homme, d6jä souventemployö pour ddsigner Grandet, 
est d^rnö aux hommes les plus crucls comme auz 
plus bonasses, aussitöt qu'ils sont arrivösä un oertain 
dge. Ce titre ne pröjuge rien sur la mansuötude indi- 
Tiduellc. Le bonhomme donc prit son chapeau, sei 
gants, et dit : 

— Je vais muser sur la place pour reoGontrer not 
Crucboi 
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— Eugönie^ Um p^re a d^idöment quelque 
chose. 

£n eflet, peu dormeur^ Grandet employait la moitiö 
de ses nuits aux calculs pr^liminaires qul donQaient 
k ses yues, ä ses obsenrations, h ses plans^ leureton« 
nante justesse, et ieurassuraient cetteconstante r^us- 
site de laquelle s'^menreillaient les Saumurois« Tout 
pouYoir humain est un composö de patience et de 
temps. Les gens puissants veulent et veillent. La yie 
de Tavare est un constant exercice de la puissance 
humaine mise au senrice de la personnalitö. I! ne 
s'appuie que sur deux sentiments : Tamour-propre et 
rinteröt ; mais l'int^röt ^tant en quelque sorte Fa* 
mour-propre solide et bien entendu, l'attestation con- 
tinue d'une superiöritö röelle, Tamour-propreet Tin- 
t^röt sont deux parties d'ua möme tout^ r^o'isme. De 
i^ vient peut-ötre la prodigieuse curiosit6 qu'excitent 
les avares habilement mis> en sc^ne. Chacun tient par 
un fil ä ces personnages qui s'attaquent ä tous les sen- 
timents humains en les resumant tous. Oh est Tbomme 
Sans dösir, et quel dösir social se r^oudra sans argentT 
Grandet avait bien röellement quelque chose, suivant 
l'expression de sa femme. II se rencontrait en lui» 
commechez tous les avares, un persistant besoin de 
jouerune partieavec les autres hommes, de leur ga- 
gner l^alement leurs 6cus. Im poser autrui, n'est-oe 
pas faire actedepouvoir^sedounerperpötuellement 

le droit de möpriser ceux qui, trop faibles, se laissent 

f 
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ici-bas derorer? Oh ! qui a bien ooinfnis l'ngnesa 
i^aisiblement couch^ aux pieds de Dieu> le plus tott- 
chant embl^me üe-toutes les victimesterrestreSyCelui 
de leur avenir, enün la souffranoeet la faiblesaeglo- 
rifi^ T Gel agneau, Tavare le laisse s'ragraisaer, il le 
parque, le tue, le cuit, le mange et le möprise. La 
päture des avares se compose d'argent et de d^ain. 

Pendant la nult les idöes du bonhomme avaient pris 
un autre cours : de \ä sa cl^mence* II aTaitoordi une 
trame pour se moquer des Parisienst pour les tordie> 
les rouler, les p6trir, les faire aller, venir, suer» espi*- 
rer, pälir ; pour s'amuser d'eux, lul, ancien tonneUer, 
au fond de sa salle grise, en montant rescalier ver- 
mouiu de sa maison de Saumur. Son neveu l'avait 
occup^. II voulait sauver l'honneur de son ft^re morl 
sans qu*il en coutÄt un sou nt ä son nereu ni h M. 
Ses fonds allaient 6(re plac^s pour troisans, il n'avait 
plus qu'ä görer ses biens ; il fallait donc un alimentlt 
son activitö malicieuse, et il l'avait trouvi dans la 
faiiiite de son fr^re. Ne se sentant rien entre les pattes 
h pressurer, 11 voulait concasser les Parisiens au proflt 
de Charles, et se montrer eicellent frire h bon mar- 
chö. L'honneur de la famille entrait pour si peu de 
chose dans son projet, que sa bonne volontö doit Stre 
compar^ au besoin qu'öprouvent les Joueurs de voir 
bien jouer une partie aans laquelle ils n'ont pai d*Qii- 
jeu. Ei les Cruchot lui ätaient nöcessahres, el ü ne 
youiait pas les aller chercher; et il avait dMd6 de 



EUGENIE GHANDBT 131 

les faire arriver chez lui, et d'y commencer oe soir 
möme la comedie dont le plan venait d'6tre contu^ 
afia d'^ire le lendemain, sans qu'il lui en coutAt un 
denier, Tobjet de Tadmiration de sa ville. En Tabsence 
de son p^re, ßugönie eut le bonheur de pouvoir s'oo- 
cuper ouvertement de son bien-aimö oousin, d*öpan- 
eher sur lui sans crainte les trösors de sa p\\i^, i'une 
des sublimes sup^riorilösde ia femme, la seule qu'eUe 
veuille faire senür, la seule qu'elle pardonne ä rhomme 
de lui laisser prendre sur lui. Trois ou quatre fois^ 
Bug^nie alla ^uter la respiration de son cousin ; sa- 
voir s'il dormait, s^il se reyeillait; puis, quand il se 
leya, la cr^me, le cafö, les oeufs, les fruits, les assiet- 
tes, le verre, tout oe qui faisait partie du döjeuner, 
fut pour eile Tobjet de quelque soin. Elle grimpa les- 
tement dansle vieil escalier pour ^outerle bruitque 
faisait son cousin. S'habillait-ilT pleurail-il encore? 
Elle vint Jusqu*ä la porte. 

— Mon cousin? 
— - Ma Cousine. 

— Voulez-Yous döjeuner dans la salie ou dans votre 
chambre? 

— Oti vous voudrez. 

^ Commenl vous trouvez-voust 

— Ma cb^re cousine^ J*ai honte d^avoir faim. 
Gette conversation ä traversla porte ötait pourEu« 

gönie tout un Episode de roman. 
— Eh bieuj nous vous apporterons h döjeuner dans 



132 SGfiNES DE LA VIE DE BHOVINGB 

votre chambre, aGn de ne pas contrarier mön p^re. 

Elle descendit dans la cuisine avec la l^äretö d'un 
oiseau. — NaDon, va donc faire sa chambre. 

Get escalier si souvent montö, descendu, oü reten- 
tissait le moindre bruit, semblait h Eugönie avoir 
perdu soD cavact^re de v^tust^ ; eile le vojait lumi- 
neuxy il pariait,il ^tait jeune comme elle^ jeune 
comme son aroour auquel il servaii. EnQn sa mfere, 
sa bonne et indulgente m^re, voulut bien se pr^ter 
aux fantaisies de son amour, et lorsque la chambre 
de Charles fut faite, elles aiierent toutes deux tenir 
compagnie au malheureux : la charit6 chrötienne 
n'ordonnait-elle pas de consoler? Ges deux femmes 
puis^rent dans la reiigion bon nombre de petits so- 
phismes pour se justißer leurs d^portements. Charles 
Grandet se vit donc Fobjet des soins les plus affec- 
tueux et les plus tendres. Son coBur endolori sentit 
yivement la douceur de cette amitiö velout^e, de cette 
exquise Sympathie que ces deux ftmes toujours con- 
traintes surent d^ployer en setrouvantlibresunmo- 
ment dans la r^gion des souff^ances, leur sph^re na- 
turelle. Autoris^e par la parente, Eug6nle se mit ä 
rangor le linge, fies objets de toilette que son cousin 
avait apport^s, et put s'^menreilier k son aise de 
chaque luxueuse babiole, des colifichets d'^tgent, d'or 
travaill6 qui lui tombaient sous la maih, et qu'eiie 
tenait longtemps sous prötexte ae les ezammer. 
Charles ne vit pas sans un attendrissement pfofimd 
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rint6r6t g^Döreux que lui portaient sa tante et sa Cou- 
sine; il coDnaissait assez la soci6t6de Paris pour sa- 
voir que dans sa position il n'y eüt trouv^ que des 
Coeurs indifförents ou froids. fiugönie lui apparut 
alors dans toute la splendeur de sa beaut6 speciale, 
et il admira d^s lors rinnocence de ces mceurs dont 
il se nioquait la veille. Aussig quand EugMe pritdes 
mdins de Nanon le bol de fa'ience plein de cafö ä la 
cr^me pour le servir ä son cousin avec toute Tingö- 
nuli6 du sentimenty en lui jetant un bon regard^ les 
jeux du Parisien se mpuill^rent-ils de larmes; 11 lui 
prit la main et la baisa. 

— Eh bien, qu'avez-vous encore? demanda-t-elle. 

— Oh ! c'est des larmes de reconnaissance, r6pon - 
dit-il. 

Eugenie se touma brusquement vers la cheminöe 
pour prendre les flambeaux. 

— Nanon, tenez, emportez, dit-elle. 

Quand eile regarda son cousin^ eile ^tait bien rouge 
encore, mais au moins ses regards purent mentir et 
ne pas peindre la joie excessive qui lui inondait le 
coeur; mais leurs yeux exprim^rent un m^me senti- 
ment,comme leurs &mes se fondirent dans une m^me 
pens^; l'avenir 6tait h eux. Gelte douce Emotion fut 
d*autant plus pr^ieuse pour Charles au milieu de 

• 

son immense chagrin, qu'elle ^tait moins attendue. 
Un coup de marteau rappela les deux femmes ä leurs 
piaces. Par boiiteury elles purent redescendre assez 
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rapidement Tescalier pour se trouTer h rourrage 
quand Grandel entra; 8*il les eüt renconirtes sons la 
Yoüte, il n'en aurait pas fallu davantage pour exciter 
ses soupgons. Apr&s le d^jeuner, quo le bonhomme 
fit sur le pouce, le garde, auquel rmdenmit6 promise 
n'avaJt pas encore ^tö donnöe, arriva de Froidfond, 
d*oü il apportait un li^vre, des perdreaux tu^ dans 
le parc> des anguilles et deux brocheis dus par les 
meuniers. 

— Eh! ehi ce pauvre Cornoiller, il Tienl comme 
mar^e en cartme. Est-ce bon h manger, ga? 

— Oui, mon eher gönöreux monsieur, c'esttnö de- 
puls deux jours. 

-» Aliens^ Nanon, baut le pied, dit le bonhomme. 
Prends-moi cela, ce sera pour le dlner; je rögale 
denx Cruchot. 

Nanon ouvrit des yeux bMes et regarda tout le 
monde. 

— Eh bien ! dit-elle, oü que je trouyeral du lard ot 
dns öpices? 

— Ma femme, dit Grandet, donne six francs h 
Nanon, et fais-moi Souvenir d'aller h la cave cher- 
cher du bon vin. 

— Eh bien donc, monsieur Grandet, reprit le 
garde qui avait pr^parö sa barangue afin de faire dö- 
cider la question de ses appointements, monsieur 
Grandet. 

— Ta, ta, ta, ta, dit Grandet, je sais ce que tu reox 
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dire; tu es nn bon diable; nousvenronsoeladeniam, 
je suis trop presse aujourd'hui, ^ Ma femme, donne* 
lui oent sous^ dit-il ä madame QrandeL 

II d^mpa. La pauvre femme fut trop heureuse 
d'acheter fa paix pour onae franos« Elle savait que 
Grandel se iaisait pendant quinze jours, aprhs avoir 
ainsi repris, pi^ h pihce^ Targent qu'il arait donnö. 

— « Tiensy Gomoiller, dit-elle en lui glissant dix 
Tranes dans la main, quelque Jour nous reconnaftrons 
les Services. 

Gornoiller n'eut rien h dire. II partit 

— Madame, dit Nanon, qui avait mis sa eoifTe. 
noire et pris son panier, je n'ai besoin que de trois 
franos, gardes le reste, Allez, Qa ira tout de m^me. 

— Fais un bon dtner, Nanon, mon cousin descen- 
dra, dilEugönie. 

— D^id6ment, il se passe ici quelque chose d'ex- 
traordinaire, dit madame Grandet. Voici la troisifeme 
fois que, depuis notre marlage, ton p^re donne ä 
dtner. 

Yers quatre heures, an moment oü Eugönie et sa 
mhre avaient flni de mettre un couvert püur six per- 
sonnes^etoti le mattredu legis avait mont^ quelques 
bouteilles de ces vins exquis que conservent les pro- 
Tinciauir avec amour, Charles vint dans la salle. Le 
jeune hoinme 4tail pSle. Ses gestes, sa contenance, 
ses regards et le son de sa voix eurent une tristesse 
pleine de grA«^. n ne Jouait pas la doulenr» il souf- 
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freli T^ritablement, et le volle ^tendu sur ses traits 
par la peine lui donnait cet air interessant qui platt 
tant aux femmes. Eug^nie l'en aima bien davantage. 
Peut-6tre aussi le malheur l'avait-il rapprochöd'elle«. 
Charles n'^tait plus ce riebe et beau jeune homme 
placö dans une sph^re inabordable pour eile, mais 
un parent plongö dans une effiroyable mis^re. La mi- 
s^re enfante l'^alit^. La femme a oela de commun 
avec Tange, que les ^tres soufflrants lui appartien- 
nent. Charles et Eugönie s*entendirent et se parl^rent 
des jeux seulement; car le pauvre dandy d6chu, Tor- 
phelin se mit dans un coin, s'j tint muet, calme et 
fier; mais, de moment en moment, ie regard doux 
(4 caressant de sa cousine venait luire sur lui, le 
contraignant k quitter ses tristes pens^es, h s*ölancer 
avec eile dans les champs de i'esp^rance et de Ta- 
venir, oü eile aimait h s'engager avec lui. En ce mo- 
ment, la ville de Saumur 6tait plus 6mue du dtner 
Offert par Grandet aux Cruchot qu'elle ne l'avait M 
la veille par la vente de sa röcolte, qui constituait 
un crime de haute trahison envers le vignoble. Si le 
politique vigneron eüt donn6 son dtuer dans la m^me 
pens6e qui coüta la queue au chien d'Alcibiade, il 
aurait 6t6 peut-^tre un grand homme; mais, trop 
sup6rieur h une ville de laquelle il se jouait sans 
cesse, il ne faisait aucun cas de Saumur, Les des 
Grassins apprirent bientdt la mort violente et la faiK 
Ute probable du p^re de Charles; ils r^soUirent d'aller 
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d^s te soir m^me chez leur Client^ afln de prendre 
part ä son malheuret lui donner des signes d'amitiö, 
tout en s'informant des motifs qui pouvaient Tavoir 
döterminö iGl inviter, en semblable occurrence, les 
Gruchot h diner. A cinq heures pr^cises, le prösident 
C. de Bonfons et son oncle le notaire arriverent en- 
dimanches jusqu'aux dents. Les convives se mirent h 
table et commenc^rent par manger notablement 
bien. Grandet 6tait grave, Charles silencieux, Eu- 
g^nie muette» madame Grandet ne parla pas plus 
que de coutume, en sorte que ce dfner fut un v^ri- 
table repas de condol^ance. Quand on se leva de ta- 
ble, Charles dit k sa tante et h son oncle: — Per- 
mettez-moi de me retirer. Je suis Obligo de m*oc- 
cuper d'une lougue et triste correspondance, 

— Faites, mon neveu. 

Lorsque, apr^ son döpart, le bonhomme put pr6- 
sumer que Charles ne pouvait rien entendre^ et de- 
vait ^tre ploug^ dans ses öcritures, 11 regarda sour 
noisement sa femme. 

— Madame Grandel, ce quenous avons k dire se- 
raitdu latin pour vous; 11 est sept heures et demie, 
vous devriez aller vous serrer dans votre porte- 
feuille. Bonne nuit^ ma ülle. 

U embrass^ Eug^nie, et les deux femmes sortirent. 
La commeuQa la scänc oü le p^re Grandel^ plus qu*en 
aucun autre moment de sa vie, employa Tadresse 
qu'ii avait acquise dans le commerce des hommea» 
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et qui lui valait souvent, de la part de ceux dont il 
mordait un peu trop rudement la peau, le surnom 
de vkux ehien. $i le mdre de Saumur eüt port6 son 
ambition plus haut, si d'heureuses circonstanoes, en 
le faiisant arriver vers les sph^res sup^rieures de la 
soci^t^, l'eussent envoyö dans les congr^ oü se trai« 
taient les affaires des nations^ et qu*il s*]r fdt servi du 
g^nie dont l'avait dot6 son int^röt penonnel, nul 
doute quMl n'y eAt M glorieusement utile k la 
France. N6anmoins, peut^fitre aussi serait*il ^gale- 
ment probable que, sorti de Saumur, le bonhomme 
n'aurait fait qu'une pauvre flgure. PeuMtre en est- 
il des esprits comme de oertains aniniaux, qui n^en« 
gendrent plus transplantös hors des olimats oü ils 
naissent. 

— Mon...on...on...on...sieur le prö...pr6...pr6... 
President, vouoouous di....di....di....di8iie2 que la 
faaaaiiiillite... 

Le bredouillement affectd depuis sl longtemps par 
le bonhomme, et qui passait pour naturel, aussi bien 
que la surditö dont 11 se plaignait par les temps de 
pluie,devint, en cette conjoncture,si fatigant pour los 
deux Cruchot, qu*en öcoutant le vigneron/'s grlma- 
Qaient h leur insu, en faisant des efforts comme s*ils 
voulaient achever les mots dans lesquels il s'emp^ 
trail h plaisir. Ici, peut-ötre, devienl-il nöcessaire de 
donner Thistoire du b^gayement et de la surditö de 
Grandet. Personne, dans TAnjou, n*entcndait mieux 
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et D6 pourait prononcer plus nettement le IVan^is 
angevin quo le rusö yigneron. Jadis, m^\fp6 toute sa 
fioesse, }\ avait 6t6 dupö par un Israölite qui^ daiis la 
discussioD, appUquait sa main h son oreille en guise 
de cjornet, sous prttexte de mieux entendre, et ba- 
ragouinait si bien en cherdiant ses rools, que Gran- 
del^ victime de son humanitö, se crut obligö de 
suggörer ä ce malin juif les mots et les id^s que pa- 
raissait chercher le juif, d'achever lui-möme les rai» 
sonnements dudit juif, de parier comme devait parier 
le damn^ juif, d*dtre enfin le juif et non Grandet. Le 
tonnelier sortit de ce combat bizarre ayant conclu le 
seul marchö dont il ait eu ä se plaindre pendant le 
cours de sa vie commerciale. Mais s*il y perdit, p6cu- 
xii^rement parlant, il y gagna moralement une bonne 
fcgon, et plus tard il en recueillit les fruits. Aussi le 
bonhomme finit-il par b6nir le juif qui lui avait ap- 
pris Tart d'impatienter son adversaire commercial, 
el, en l'occupant S exprimer sa pensöe, de lui faire 
constamment perdre de vue la sienne. Or, aucuno 
affaire n'exigea, plus que Celle dont il s'agissait, 
Temploi de la surdit^, du bredouillement et des 
ambages incompr^hensibles dans lesquela Grandet 
onveloppail ses idöes. D'abord, il ne voulait pas en- 
dosser la resf^onsabilitö de aes Idtes; pui»» il voulait 
rester maltre de sa parole, et laisser en doute ses v6- 
ritablos intentions. 
-^ MQn....Aieur de Bon.M.Bon.M.Bonfons.^ Pour la 
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seconde fois depuis trois ans, Grandet nommait Cni- 
chot neveu monsieur de Bonfons. Le prösident put 
se croire choisi pour gendre par Tartificieux bon- 

homme. Yooouous di di di disiez äonc, que 

les faiiiiillites peu....peu...,peu....peuyenty dandsns 
ce....certams cas, 6tre emp6,««.p6«,.«p£..«.chöes pa...« 
par... 

— Par les Iribunaux de commerce eux-m^mes. 
Cela se voit tous las jours, dit monsieur G. de Bon- 
fons^ enfourchant Tidee du p^re Grandet, ou croyant 
le deviner et voulani affectueusement la lui expliquer. 
tcoutez I 

— J'6coucoute, röpondit humblement le bonhomme 
en preuant la malicieuse contenance d'un enfant qui 
rit intörieuremcnt de son professeur, tout en parais- 
sant lui pr^ter la plus grande attention. 

— Quand un homme consid^rable et considird, 
comme T^tait, par exemple, d6funt monsieur votie 
fr^re h Paris... 

— Mon...on fr^re, oui. 

•— Est menacö d'une döconfiture... 

— (laaaa s*aappeUe dö...dä...döconfitureT 

— Oui, que sa faillite devient imminente, le tri- 
bunal de commerce^ dont ii est justiciable (suivei 
bien), a la facult^, par un jugement^ de nommer li 
sa maisoD do commerce des liquidateurs. Liquider 
Vest pas faire faiUite^ comprenez-vouat En fUaant 
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faillite, un bomme est d^honorö; mais en liquidant, 
il reste honn^te homme. 

— Cest bien di...di..di.«.diffiörent, isi gaaaa ne 
coü...oü.»«oü...oü*..oütepas... pas... pas... plus cber, 
dit Grandel. 

—Mais une liquidation peut encore se faire, m^me 
Sans le secours du tribunal de commerce. Car, dit ie 
President en bumant sa prise de tabac» comment se 
d^lare unefaillite? 

— Oui; je n'y ai Jamals pen...pen...pen...pensö, 
röpondit Grandel. 

— Premi^rement, reprit le magistrat^ par le döpöl 
du bilan au grefTe du tribunal, que fait le n^ociant 
lui-mdme ou son fondö de pouvoir, düment euregis- 
tr^. Deuxiemement ä la requöte des cr^anciers. Or, 
si le nögociant ne döpose pas de bilan, si aucun crean- 
cier ne requiert du tribunal un jugement qui d^clare 
le susdit nögociant en faillite, qu'arriverait-il? 

— Oui...i...i..., voy...voy...ons. 

— Alors la famille du decedö^ ses repr^entants, 
son hoirie ; ou le n^ociant^ s'il n'est pas mort ; ou 
ses amist s'il est cachö, liquident. Peut-6tre voulez- 
Yous liquider les affaires de votre fr^re ? demanda le 
President. 

—> Ab I Grandel^ s'dcria le notaire, ce serait bien. 
II y a de Thonneur au fond do nos provinces. Si vous 
sauviez votre nom, car c'est votre nom, vous sehei 
un bomme... 
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— Sublime» dit le prtsident en intenomiiaiit soc 
onde. 

— Certainetndnt, rtpliqna le vienx vigneron» mon... 
mon fffr...Dre...f)r^re se no... no... no... nommait 
Grandet tou...out comme moi. G6...c6... ^es... 6*est 
sflr ei oertain. Je...Je...je... De...ne dis i)as...pasnon. 
Et... et...et cette li...li...li...liqaidation pou...p(m..t 
pourraity dans tooous IHes cas, tXte sooous totis 
llles ra...ra...rapports tr^s-avantageuse am in...in... 
iDt^röts de mon ne...ne...neyeaj qae j*ai...)'ai... 
j'aime. Mais il faut voir. Je ne co...co...coDDais pas 
llles malins de Paris. Je... suisk Saa...att...aumttrj moi» 
voyez-yous ! Mes prooovins, mes fooosste» et eti... 
enfin j'ai mes aaaffaires. Je n*ai Jamals foit de bU*. 
bi...billets. Quest-ce qu*un billet? Ten... J'en... fen... 
ai beau...beaucoup re^u, je n'en ai Jamals si...d... 
signö. Qaaaa se ssse touche» ca s'essscooompte. VoillM^ 
tooout ce qu...qu...que je sais. J*ai en...en...enteiKla 
di...di...dire qu'onooon pou...ou...ouyait racheche- 
cheter les bi...bi..bi.*, 

— Oui; dit le prösident« L'on peut acqu6rir les Uh 
lets sur la place, mojennant tant pour cent. Ck)mpre- 
nez-voust 

Grandel se fit im comei de sa main, Tappliqua sur 
son oreille, et le President lui r6pöta sa phrase. 

— Mais,r^ponditle vigneroD^ilya ddddonc k bofara 
et k manger dandans iout cela ? Je... je... Je ne sab 
rien, k mon Mftge, de toooutes oe...ce...ces choooset* 



EU6]^I£ ORANDBT li3 

1^. Jd doi...dois Te.*.ester i««»U..ioi pour ve«..ve«.» 
veillef au grain. Le grain s*aaina.».masse, ei c'e.«* 
c'estaaavec le grain qu'on pai.^paye» Aarant tout^ faut 
ve...ve...veiller aux.*. aux r6*«.r6... r^ites. J*ai des 
aaaffaires ma...ma...inajeur6s k Ftoidfond et des**» 
inU^...t^...(erressantes. Je ne puls pas a...a»..aband(m«> 
ner ina...ma...ma maison pooour des tm.^.em,^.em' 
brrrrouilllllamim gentes de...de...de lous les di..*diaft- 
bies, oü je ne coompr...prends rien. Yoous dites que^ 
que je devrais, pour li...li...liquider, pour an^r la 
declaratioD de foiilite, 6tre h Paris« On ne peut pas 
se trooou...ouver h ia fois en...en.«.en deux endroits^ 
h moins d*6tre pe...pe...pe...petit oiseau..« Et... 

— Et je vous entendSj s'fcria le notaire. Eh bien^ 
mon vieii ami^ vous arex des amis» de yieux amis^ 
capables de dövouement pour vous. 

— Aliens donci pensait en lui-m6me le vigneroni 
döcidez-YOus doncI 

— Et si queiqu'un partait pour Paris, y cherohait le 
plus fort cräancier de votre frbre Ouülaumey lui di* 
sait... 

^ Mi.«.min...minute, ici, reprit le bonhomme ; lui 
disaitquoit Quelque...que cho...cbooo...chose oo.*, 
co.*.comme ^ : Monsieur Grandet...det de Saumur 
pa...pa...par-ci; monsieur Grandet...d6t... de Saumur 
par-lä. 11 aimeson (töre, il aime soniie.oiie...neTeu» 
Grandet est un bon pa...pa...pareatv dt i( a de trte^ 
bonnes intentions. n a bien ?endu sa r*...ri...rteoto. 
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Ne d^larez pss la ra...fa...fa...fa...fai]lite, aaassem- 
blez->vous, no...no...noinmez des li...ii..«liquidateurs. 
Aaalors Grandel ve...M...erra.yoousaa..«au...auiei... 
ez bien davantage en liquidant qu'en lai...lai...lais- 
sant les gens de iustioe y mettre le ii6...nö... nez... 
Hein tpasYrai? 

— Juste ! dit le prösident* 

— Parce que, voyez-vous, monsieur de Bon...Bon... 
Bon...fons, faut voir avant de se d6...d^ider. Qui ne... 
ne...ne... peut, ne...ne peut.Entouteaf...af...affaire 
ooonöreusey poour ne pas se ru...ru...rui...ruincr, 
il faut connattre les ressources et les charges. Hein ! 
pas vrai ? 

— -Certainement, dit le prösideut. Je suis d'a vis, moi, 
qu'en quelques mois de temps Ton pourra racheter 
les cröances pour une somme de, et payer int^grale- 
ment par arrangement. Ah t ah ! Ton m^ne les chiens 
bien loin en leur montrant un morceaude lard.Quand 
ii n'y a pas eu de d^laration de faiilite et que vous 
teuez les titres de cr6ances, vous devenez blanc comme 
neige. 

— Comme nö...n^...ueige, röp^ta Grandel en re« 
faisant un cornet de sa main. Je necomprends pas b 
D^.«.n6...neige. 

— Mais^ cria le pr^sident, ^utez-moi donc alors 

— J'e...j*6...j'ecoute. 

— Un effet est une marchandise qui peut avoir tu 
nausse et sa baiss«. Geci est une d^uction du pfln- 
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cipe de Jörömie Bentham sur l'usure. de publiciste a 
prouv^ que le pr^jug^qui frappait de röprobation les 
usuriers ötait une sottise. 

— Ouais ! fit le bonhomme. 

— Attendu qu'en principe, seien Bentham, l'argent 
est une marchandise, et que ce qui repr^sente Tar- 
gent deyient 6galement marchandise, reprit le Presi- 
dent; attendu qu'il est notoire que, soumise aux va* 
riations habituelles qui r^gissent les choses commer- 
ciales, la marchandise-billet, portant teile ou teile si* 
gnature,comme tel ou tel article, abonde ou manque 
sur la place, qu'elle est ch^re ou tombe h rien, le tri- 
bunal ordonne... (tiens! que je suis b^tel pardon), 
je suis d'avis que vous pourrez racheter votre fr^re 
pour vlngt-cinq du cent 

— Voooous le no...no...no...nom.\iez JÖ...J6...JÖ«.* 
J6r6mieBen... 

— Bentham, un Anglais. 

— Ce J^römie-lä nous fera 6viter bien des lamen- 
tations dans les affaires, iit le notaire en riant. 

^ Ges Anglais ont quö...quö...quelquefois du 
bon...on sens^ dlt Grandet. Ainsi, se...se...se...se- 
k)n Ben...Ben...Ben..^ntham^ si les eüetsde mon 
frere ya..*ya..^ya...ya...yalent.. ne yalent pas. Si« 
Je...je...je dis bien, n'est-ce pas? Gela me paraft 
clair... Les cräanciers seraient... Non, ne seraient pas. 
Je m'een...entends. 

— Laissei-moi vous expliquer toutceci, dit le pr4- 
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sident. En droit, si Vöus possMez les titres de toateft 
les cröances dues par la tnaison Grabdet, votre fr^re 
ou ses hoirs De doiveDt rien h porsonne. Bien. 

— BieD, rep^ta le bonhomme. 

— fin äquitö, fti les effets de votre trhte se n4go- 
cieDt (n^gocieDt, enteodez-vous bien ce iertne?) sur 
la place ä tant pour cent de perle; si Tun devosamis 
a passö par \h, s'il les a rachetös» les cr6anclers 
n*ayant ötä contraints par aucuDe violence k les don- 
ner, la succession de feu Grandel de Paris se Irouve 
loyalemenl quitte. 

— C'esl yrai, les a...a...a... affaires sont les affai- 
res, dil le lonnelier. Gela pooooosö... Mais, nöan- 
moins, vous compre...ne...ne...ne«..nez9 que c*esl 
di...di...di...difficile. Je...je...je n'ai pas d'aaargenl, 
ni...ni...ni le temps, ni le lemps, ni... 

— Oui, vous ne pouvez pas vous döranger. Eh 
bien, je vous offre d'aller ä Paris (vous me tiendriez 
compte du voyage, c'est une mis^re). J'y vois les 
cr^anciers, je leur parle, j'atermoie, et toul s'arrange 
avcc un Supplement de payemenl que vous ajouU^z 
aux valeurs de la liquidalion, afin de renlrer dans les 
titres de creance. 

— Mais nooouous verrons cela Je ne... ne... ne p^ui 
pas, jo... je... jene veux pas m*en...en... en... enga- 
gager, sans que... Qui... qui... qui ne, ne peat» ne 
pout. Yooouous comprenez? 

— Cela est Juste. 
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•-^ Tai la t^te oa.«. ca... cass^ de ce que... que 
Toooti!?... Yoüs m'a... a... a... avez d6... d^...d^liqu6 
!^. Vöilh la... la... la premi^re fojs de ma vie que 
je... je duid fooorcö de sod... soiiger h de..« 

— Oul, vous n'ötes pas jurisconsulte. 

—Je.. .je suis oü pau...pau.«»pauvre vigneron^etne 
sfl^iTien de ce que vous... vous... vous venez de dire; 
11 fau...fau...faut que j'6...j'6... j'öludie qq^a. 

— Eb bien I reprit le prösident en se posant comme 
pout l*6stitnet la disCussion. 

— Mon noveu?... fit le notalre d*un ton de reproche 
eu rinterrompant. 

— Eh bien, mon oncle? röpondit le prösldent. 

— Laisse donc monsieur Grandel t'expliqüer ses 
intentions. II s'agit en ce moment d'un mandat im< 
portant. Notre eher ami doit le döfintr congrüm... 

Un coup de marteau qui annon(a Tarriv^ de la 
famille des Grassins, leur entröe et leurs salutations 
empöch^rent Cruchöf d*achever sa phrase. Le no- 
talre fut content de cette Interruption ; döjä Grandel 
le regardait de travers^et sa loupeindiquail un orage 
Interieur. Mais d'abord le prudenl notaire ne trouvail 
pas convenablo h un pr6sidenl de Iribunal de pre- 
mi^re instance d'aller h Paris pour y faire capituler 
des cr^anciers et j prdter les mains h un tripctage 
qui froissaitleslois de la stricte probitd; puis, n'ayant 
pas encore eLrtendu le p^re Grandel exprimanl la 
rooindre vellöitö de payer quoi que ce ffll, 11 Irem- 
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blait instinctivement de \roir son neyeu engag6 danar 
celte aff^ire. II profita donc du momeDt oü les des 
GrassiDs entraient pour prendre le pr6sident par 
le bras et Fattirer dans Tembrassure de la fenfitre. 

— Tu t'es bien suffisamment montrö, mon neveu; 
mais assez de d^vouement commega. L'envie d'avoir 
]a fille t'aveugle. Diable ! il n'y faut pas aller comme 
une Corneille qui abat des noix. Laisse-moi mainte- 
tenant conduire la barque, aide seulementä la manoeu- 
vre. Est-ce bien ton röle de compromettre ta dignitö 
de magistrat dans une pareille... 

II n'acheva pas: il entendait monsieur des Gras- 
sins disant au vieux tonnelier en lui tendant la main : 
— Grandet^ nous avons appris l'af&eux malheur ar- 
riv6 dans votre famille^ le dösastre de la maison 
Guillaume Grandet et la mort de Totre fr^re ; nous 
venons vous exprimer toute la part que nous prenons 
h ce triste öv^nement. 

— II n'y a d'autre malheur, dit le notaire en inter- 
rompant le banquier^que la mort de monsieur Gran- 
det junior. Encore ne se serait-il pas tu6 s'il avait 

. eu rid6e d'appeler son fr^re ä son secours. Notre vieil 
ami, qui a de i'honneur jusqu'au bout des ongles, 
compte liquider les dettes de la maison Grandet de 
Paris. Mon neveu le pr^ident, pour lui ^viter les 
tracas d'une afTaire toute judiciaire, lui offre da par* 
tir suT^!e-champ pour PariSj afin de transiger aveo 
les cröanciers et les satisfalre convenablement 
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Ces paroles» confirm^es par rattitude du vigneron^ 
qui se caressait le menton, surprirent 6trangement ies 
trois des Grassins^ qui pendant le cheminavaiont m&' 
dit tout ä loisir de ravarice de Grandel^ en TaccusaDf 
presque d'un ftratricide. 

— • Al>! je le savais bien, s'^ria le banquier en re« 
gardant sa femme. Que te disais-]e en route^madame 
des Grassins? Grandel a de l'bonneur jusqu'au bout 
des cbeveux, et ne souf&ira pas que son nom re^olve 
la plus l^re atteinte I L'argent sans Tbonneur est 
unemaladie. II ya de l'bonneur dans nos provincest 
Gela est bien, tr^s-bien Grandet. Je suis un vleux mv 
litaire, je ne sais pas d^uiser ma pens6e; je la dis 
rudement: cela est, mille tonnerres! sublime. 

— Aaalors llle su...su...sub...subiime est bi...bi... 
bien cber^ röpondit le bonhomme, pendant que le 
banquier iui secouait cbaieureusement la main. 

— Mais ceci, mon brave Grandet, n'en deplaise h 
monsieur le president, reprit des Grassins, est une 
affaire purement commerciale, et veut un n^gociant 
consomm^. Ne faut-il pas se connaitre aux compies 
de retour, debours, calculs d'int^r^ts? Je dois aller ä 
Paris pour mes affaires, et je pourrais alors me char* 
ger de... 

— Nous verrions donc ä tA...tÄ...tAcher de nous 
aaaaranger tou...tous deux dans Ies po...po...po,.. 
possibilitös relatives et sans m'en...m'en...m'engager 
k queique cüo^e ^uu jv;...jti..^o uo voooou...üudrai3 
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pas faire^ dlt Grandel en begayant, parce qua, Yoyez- 
vous, monsieur le prösidentme demandait natureile- 
ment des frais de voyage. 

Le bonhommene bredouilla plus ees demiers mots. 

— £h ! dit madame des Grassins, mais c'est un 
plaisir que d*6tre h Paris. Je payerai volontiers pour 
y aller, moi. 

Et eile fit un signeäson mari comme pourTencou- 
rager h soufflor cette commissionA leursadversaires, 
coQte quecoüte; puiselle regarda fort ironiquement 
les deux Cruchot, qui prirent une mine pitueuse. Gran- 
del saisit alors le banquier par un des boutons de son 
habity Tattira dans un coin. 

•— J*aurais bien plus de confianceen vous que dans 
le President, lui dit-il. Puls 11 y a des anguilles sous 
röche, ajouta-t-il en remuant sa loupe. Je veux me 
meitre dans la rente ; j'ai quelques miltiers de francs 
de rente ä faire acbeter, et je ne veux placer qu*ä 
quatre-vlDgts francs. Cette mecanique baisse, dit^on 
a 1a ßn des mois. Vous vous connaissez ä 9a, pas vrai ? 

— Parbleul Eh bien, j*aurais dono quelques niille 
livres de rente h lever pour vous? 

— Pas grand*chose pour commencer. Moim! Je 
veux jouer ce jeu-lä sans qu'on en saclie rien. Vous 
me concluriez un marchö pour la fin du mois; mals 
n'en dites rien aux Cruchot, ^a les taquinerait. Puisque 
vous allez ä Paris, nous y verrons en mdme temps. 
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pour mon pauvre neyeu, de quelle couleur sout les 
atouts. 

-<- Yoilä qui est entendu. Je partirai demain en 
poste, dit h haute voix des Grassins, et je viendrai 
prendre vos derniferes mstructions ä... A quelie 
heure? 

— A oinq heures« avaat le dfner, dit le vigneron en 
se frottant les mains. 

Les deux partis rest^ent encore quelques instants 
en presence. Des Grassios dit apr^ une pause, eu 
frappant sur Töpaule de Grandet:—- II fait bon avoir 
do bons parents comme ga. 

— Oui, oui^ «ans que ^a pa¥ai8se,repondit Grandel, 
je suis un bon pa...parent. J'aimais mon fr^re, et je 
le prouverai bien, si...8i... ^ ne...ne coüte pas... 

-*- Nous allons vous quitter, Grandet, lul dit le ban- 
quier en Tinterrompant heureusement avant qu'il 
achevät sa phrase. Si j'avanoe mon d^part, 11 faut 
mcttre en ordre quelques affaires. 

— Bien, bien. Moi-m6mey raa...apport h ce que 
VOU...VOUS sayezje...je vais me re...re...relirer dans 
ma cham...ambre des d^libörations, comme dit le 
President Cruchot. 

— Feste! je ne suis plus monsieur de Bonfons, 
pensa tristement le magistrat, dont la figure prit l'ex- 
pression de celie d'un juge ennuyö par une plai- 
doirie« 

Les Chefs des deux famüles rivales 8*en i 
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ensemble. Ni les uns Di les autres ne soDgeaient plus 
h la trahisoD doDt Grandel s*etait rendu coupable le 
matin envers le pays vignoble, et se sond^rent mu- 
tuellement, mais vain, pour connattre ce qu'ils 
pensaient sur les intentions reelles du bonhoDfiode en 
Celle nouvelle affaire. 

— VeDez-vous chez madame Dorsonval avec nous? 
dil des Grassins au notaire. 

— Nous irons plus tard, repondit le.prösident. Si 
mon oncle le permel^ j*ai promis h madenooiselle de 
Gribeaucourl de lui dire un pelil bonsoir^ et nous 
nous y rendrons d'abord. 

— Au revoir donc, messieurs, dit madame des 
Grassins. Et, quand les des Grassins furenl h quel- 
ques pas des deux Gruchol, Adolphe dit h son p^re 

— Ils fument jolimenl, hein ? 

— Tais-loi donc, mon iils, lui röpliqua sa m^re, 
ils peuvenl encore nous enlendre. D*ailleurs^ ce que 
tu dis n'osl pds de bon goül et senl r£cole de droit 

— Eh bien» mon oncle, s'ecria le magisirat quand 
il vil les des Grassins 61oign6s, j*ai commencö par 
^tre le pr6sident de Bonfons, et j'ai fini par 6lre tout 
simplement un Cruchot. 

— J'ai bien vu que (^ te conlrariait ; mais le vent 
^tail aux des Grassins. Es-tu bdle, avec tout ton es- 
prit!... Laisse-les s*embarquer sur un nous verrons 
du p^re Grandel, et tiensloi tranquille, mon pelit : 
Eugenie n*en sera pas moins la femme. 
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En quelques instants, la nouvelle de la magnanime 
rösolution de Grandet se röpandit dans trois maisons 
h la fois, et il ne fut plus question daus toute la viUe 
que de d^vouement fraternel. Ghacun pardonnait h 
Grand'^t sa vente falte au mepris de la foi ju^äe entre 
les propri^taires, en admirant son honneur, en van- 
tant une gen^roslt^ dont on ne le croyalt pas capa- 
ble. II est dans le caract^re frangais de s'enthousias- 
mer, de se coterer, de se passionner pour le mötöore 
du moment, pour les Mtons flottants de Tactualitö. 
Les ^tres collectifs, les peuples^ seraient-ils donc sans 
memoire? 

Quand le p^re Grandet eut ferm6 sa porte» 11 ap- 
pela Nanon, 

— Ne lache pas le chien et ne dors pas^ nous avons 
ä travaiiler ensemble. A onze heures, Coruoiller doit 
se trouver ä ma porle avec le berlingot de Froid- 
fond. £couie-le venir, afin de Temp^^her de cogner, 
et dis-lui d*entrer tout bellement. Les lois de police 
defendent le tapage nocturne. D*ailleurs le quartier 
n'a pas besoin de savoir que je vais me mettre en 
rouie. 

Ayant dit^ Grandet remonta dans son laboratoire, 
oü Nanon Tcnlendit remuant, fouillant, allant, ve* 
nant, mais avec pr^caulion. II ne vouiait ^videm- 
meiit roveiller ni sa femme ni sa fille, et surtout ne 
poiut cxciler Tattention de son neveu qu'il avail 
commencö par maudlre en apercevant de ia iuinlh 
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dans sa chambre. Aa miliea de la nuit Eugteie, 
pr^occup^ de son cousin, crut avoir entei^du la voix 
d*un mourant, et pour eile oe mourant ^tait Qharle«: 
eile l'ayait quittö si päle> si d^espöröl peut-ötre s*e- 
tait-il ta6, Soudain eile s'enveloppa d'une coirfe« es- 
p^ de pelisse h capuchon, et voulut sortir, P'abord 
une yive lumiere qui passait par les fontea de sa 
porte lui donna peurdu fea; puls eile la ras^ura 
bientdt en entendant les pas pesants de Nanon et sa 
voix mftlöe au bennissement de plusieurs «beraux« 

— Mon p^re eDl^verait-il mon cousint se dit-elle eu 
cntr'ouvrant sa porte avec assez de pr^caution pour 
rempecher de crler, mais de maoi^re ä voir ce qui 
so passait dans le corridor. 

Tout ä coup son oeil rencontra celui de son p^re, 
dont le regardj^queique vague et insouciantqu'il fK^t, 
la glaga de terreur. Le bonbomme et Nauon ötaient 
accoupl6s par un gros gourdin dont chaque beut re- 
posait sur leur öpaule droite, et soutenait un cAble 
auquel ^tait attacbö un barillet semblable h ceux que 
le p^re Grandet s'amusait ä faire dans son foumil h 
ses moments perdus. 

— Sainte Yiergel monsieur, ^ p^e-t-U dit ä Toix 
sse la Nanon. 

- Quel malheur que ce ne seit que des gros sousi 
rcpondit le bonbomme. Preudsgarde de heurter lo 
chandelier. 



EUGiSNIl GRANDET 165 

Cette sc^ne 6tait 6clair6e par une seule cbaad^Ue 
placke entre deux barreaux de la rampe. 

— Cornoillery dit Grandel h son garde in partibui 
as-tu pns tes pistoletst 

— Non, monsieur. Pardel quoi qu'U jadonqä 
craindre pour vos gros sous?..« 

— Oh ! rien, dit le p^re Grandet 

— D'ailleurs nous irons vite, reprit le garde ; vos 
fermicrs ont choisi pour vous lours ipeilleurs ctie- 
vaux. 

— Bien , bien. Tu ne leur as pas dit oü j'^lL^ijs? 

— Je ne le savais point. 

— Bien. La voiture est solide ? 

— (a^ noire maftre ? ah ben, ga porierait trois 

millo. Qu'est-ce que ^ p^se dono vos m^hanta ba- 

rils? 

— Tiens, dit Nanon^ je le savons bien 1 Y a ben 
pr^s de dix-huit cents. 

— Yeux-tu te taire, Nanon I Tu diras h ma femme 
que je suis all6 ä la oampage. Je uex^ rcveou pour 
dfner. Va bon irain, Cornoiller; il faut Wre h Angers 
avant neuf heures. 

La voiture partit. Nanon verrouilla la grftßdß pprte, 
lächa le chien, se eoucha l'^paule meu^^^ie, ^t per- 
sonne dans le quartier ne soup^nna ni le d^part de 
Grandel ni Tobjet de son voyage. La discretioa du 
bonhomme ^taitcomplMe. Personuo ne voy^itjamais 
in sou dins oette maison pleine d*or. Apr^s AVOir 
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appris dans la matinee, par les causeries du port,que 
Tor avait doublö de prix par suite de nombreux ar- 
mements entrepris k Nantes^ et que des speculateurs 
etaient arrivös ä Angers pour en acheter^ le vieux, 
vigneron^ par un simple emprunt de chevaux fait h 
ses fermiers, semit en mesure d'aller y vendre le sien 
et d*en rapporter, en valeurs du receveur general sui 
le tresor, la somme necessaire k Tachatde sesrentes« 
apr^s Tavoir grossie de Tagio. 

— Mon p^re s'en va, dit Eug6nie, qui du haut de 
Tescalier avait tout entendu. Le silence ötait r^tabli 
dans la maison, etle lointainroulementdelavoiture, 
qui cessa par degrös, ne retentissait d6jä plus dans 
Saumur endormi. En ce moment, Eugt^nie entendit 
en son coeur, avant de T^couter par Toreille, une 
plaiate qui perga les cloisons, et qui venait de la 
chambre de son cousin. Une bände lumineuse, üne 
autant que le tranchant d'un sabre« passait par la 
fente de la porte, et coupait horizontalement les ba- 
lustres du vieii escalier. — U souffire dit-elleen grim- 
pant deux marches. Un second gömisseoient la fit 
arriver sur le palier de Id chambre. La porte ^tait 
entr'ouverte, eile la poussa. Charles dormait, la tdlo 
pench^e en dehors du vieux fauteuil; sa main avait 
laiss^ tomber la plume et touchait presqueft terre. La 
rnspiration saccadee que nto^ssitait la posture du 
jeune hemme eflraya soudain Eugönie, qui entra 
promptement.— 11 doit 6tre bien faligu6y se dit-eile« 
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en regardant une dizaine de lettres cachetöes ; eile en 
lut les adresses : A messieurs Farry, Breilman etC'% 
carrossiers; ä monsieur Buisson, tailleur, etc. — II 
a Sans doute arrangö toutes ses affaires pour pou- 
voir bientöt quitter la France, pensa-t-elle. Ses yeux 
tomb^rent sur deux lettres ouvertes. Ces mots, qui 
en commenQaient une : a Ma ch^re Annette.. • d lui 
caus^rent un öblouissement. Son coeur palpita, ses 
pieds se clou^rent sur le carreau. — Sa ch^re An- 
nette I il aime, il est aimö ! Plus d'espoir ! Que lui 
dit-il?... Ces id§es lui travers^rent la töte et le coeur. 
Elle lisait ces mots partout, rndme sur les carreaux, 
en traits de flamme. — D6jä renoncer ä luil Non, je 
nelirai pascette lettre ;je dois m'en aller. Si je la li- 
sais,cependant?... Elle regarda Charles, lui pritdou- 
cement la tdte, la posa sur le dos du fauteuil, et il se 
laissa faire comme un enfant, qui mßme en dormant, 
connatt encore sa m^re, et regoit sans s'^veiller ses 
soinset ses baisers. Comme une m^re, Eugönie releva 
la main pendante, et, comme une m^re, eile baisa 
doucement les cheveux. a Ch^re Annette I o Un d6- 
mon lui criait ces deux mots aux oreilles. — Jesais 
que je fais peut-6tre mal, mais je la lirai, la lettre, 
dit-elle. Eugönie dötourna la t^te, car sa noble pro- 
bite gronda. Pour la premi^re fois de sa vie, le bien • 
et le mal ^taient en pr^sence dans son coeur. Jusquo-lä 
eile n'arait eu h rougir d'aucune action. La passion, 
la curiositö remport^rent. Achaquephrase, son coeur 
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se gonfla davaatage, et Fatdeor piquante qui anima 
sa vie pendant cette lecture lui rendit encore plus 
friands les pldisirs du premier amour. 

<K Ma chere Annette, rien no derait nous söparer^si 
ce n'est le malheur qui m'aocabl6> et qu'aucune pru- 
dence humaine n'aurait su pr^voin Mon p^re s'est 
tue; sa fortune et la mienne sont enti^rement per- 
dues. Je suis orphelin ä un ftge oü, par la natura de 
mon ^ducatiotl^ je puis passer pour üb enfant, et je 
dois nöanmoins me relever homme de Fablme oü je 
suis torribä. Je viens d'employer une partie de celte 
nuit ä faire tnes calculs. Si je yeux quitter la FraDce 
en bonn6te homme, et ce n'est pas un doute, je n*ai 
pas Cent fraiics h tnoi pour allel* tenter le sort aux 
iiidos ou en Amörique. Oui, ma pauvre Anna, j'irai 
chercher la fortune sous les climdts les plus meur* 
triers. Sous de tols cieux, eile est süre et prompte, 
m'a-t-on dit. Quant h rester ä Paris, je ne saurals. Ni 
mon äme ni mon visage ne sont faits h supporter les 
alTronts, la froideur, le dödain qui attendent Tbomme 
ruinö, le fils du failli ! Bon Dieu ! devoir deux mil« 
lions!... J'y serais tuö en duel dans la preftiiöfe sö* 
maino. Aussi n'y retournerai-je point, Toü Amoui*^ l6 
plus tendre et le plus dövouö qui jamais ail ennobli le 
coeur d'un homme, ne saurait m'y altlrer. Öölasl ma 
bien-aim6e, jen'ai pointassez d'argentpour <ü)ero& 
tu es, donner, recevoir un dernier baiser oü je pd- 
serait la force nöcessaire ä mon entreprise... » 
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— Pauyre Charles, j*ai bien fait de liret J'ai de 
ror» je le lui donnerai, dit Eügönie. 
Elle reprit sa lecture aprös aroir essuy6 ses pleurs. 

c Je n'avais point encore songö aiuc malheur^ de 
la mis^re. Si j'ai les Cent louis indispensables au pai^ 
sage, je n'aurai pas un sou pour me faire une paco- 
tille. Mais non, je n'aurai ni cent louis ni un louis, je 
ne Gonnattrai ce qui me restera d'argent qu*apr&s le 
r^glement de mes dettes h Paris. Si je n'ai rien, j'irai 
tranquillement h Nantes, je m*y embarquerai simple 
matelot, et je commencerai Ift-bas comme ont com- 
mencö les hommes d'öüefgie quf, jeunes, n'avÄient 
pas un sou, et sont rerenus riches des Indes. Depuis 
ce malin, j'al flroidement envisagö mon ayenir. II est 
plus horrible pour moi que pour tout aulre, moi 
choyö par unem^requi m*adorait, cböri par le meil- 
leur des p^res, et qui, h mon d^but dans le monde, 
ai rencontr^ l'amour d'une Anna t Je n'ai connu que 
les fleurs de la rie: ce bonheur ne pouvait pas durer. 
J'ai nöanmoins, ma ch5re Annette, plus de courage 
qu'il n'^tait permis h un insouciant jeune homme 
d*en avoir, surtout d'un jeune homme habituö aux 
cajoleries de la plus d^licieuse femme de Paris, bercö 
dans les joies de la famille, ä qui tout souriait au 
legis, et dont les dösirs 6taient des lois pour un p^re,.. 
Oht mon p^re, Annette, il est mort... Eh bien I J'ai 
r^fl^hi li ma position, f ai r6flöchi h la tienne Aussi. 
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J'ai biea vieilli en vingt-quatre heures. Gh^re Anna, 
si, pour me garder präs de toi dans Paris, tu sacri- 
fiais toutes les jouissances de ton luxe, ta toiiette, ta 
löge ä rOpera, nous n'arriverions pas encore au 
Chiffre des döpenses n6cessaires ä ma vie dissip^e; 
puis je ne saurais accepter tant de sacrifices. Nous 
nous quittons donc aujourd'hui pour toujours. » 

— II la quitte, sainte Vierge! bonheur!... 

Eug^nie sauta de joie. Charles fit un mouvement, 
elleen eutfroidde terreur;mais, heureusement pour 
eile, 11 ne s*6veilla pas. Elle reprit: 

« Quand reviendrai-je? je ne sais. Le climat des 
Indes vieillit promptement un Europ^en, et surtout 
un Europ^en qul travaille« Mettons-nous h dix ans 
d'ici. Dans dix ans, ta filie aura dix-huit ans, eile 
sera ta compagne, ton espion. Pour toi, le monde 
sera bien cruel, ta fille le sera peut-^tre davantage. 
Nous avons vu des exemples de ces jugements mon- 
dains et de ces ingratitudes de jeunes Alles ; sachons 
en profiter. Garde au fond de ton Arne comme je le 
garderai moi-m^me le souvenir de ces quatre annöes 
de bonheur, et sois fid^le, si tu peux, ä ton pauvre 
ami. Je ne saurais toutefoisFexiger, parce que, vois* 
tu, mä ch^re Annette, je dois me conformer K ma 
Position, voir bourgeoisoment la vie, et la chiffirer au 
plus vrai. Donc je dois penser au mariage, qui devient 
une des n6cessit^s de ma nouvelle existence ; et je 
t'avouerai que j'ai trourö ici» h Saumur, chez mon 
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oncle, uue cousine dont les mani^res« la figure, Tes- 
prit et le cceur te plairaient, et qoi, en outre, me pa- 
rattavoir... > 

— li devait Hre bien fatiguö, pour avoir oessä de 
lui ^crire> se dit Eug^Die en voyant la lettre arröt^e 
au milieu de cette phrase. 

Elle le justifiait ! N'^tait-il pas impossible alorsque 
cetlo innocPTile filles'aperjüt de la froideur empreiDte 
dans cette lettre? Aux jeunes filles religieusement 
^lev^s, ignorantes et pures, tout est amour d^ 
qu*elles mettent le pied dans les r^gions eDchantöes 
de Tamour. Elles y marchent entour^es de la Celeste 
lumi^re que leur dme projette, et qui rejailliten rayons 
sur leur amant ; elles le colorent des feux de leur 
propre sentiment, et lui pr^tent leurs heiles pens^« 
Les erreurs de la femme viennent presque toujours 
de sa croyance au bien ou de sa confiance dans le 
vrai. Pour Eugönie, ces mots: c Ma ch^re Annette, 
ma bien-aimöe, i» lui rösonnaient au cocur comme le 
plus joli langage de Tamoury et lui caressaient rdme, 
conime, dans son enfance, les notes divinos du Venite 
adoremm, redites par l'orgue» lui caress^rent i'o- 
reille. D'ailleurs, les larmesqui haignaient encore les 
yeux de Charles lui accusaient toutesles nok>le8sesde 
coeur par lesquelles une jeune fille doit 6tre spulte. 
Pouvait-elle savoir que, si Charles nimait tant son 
p^re et le pleurait si v^ritablement^ oette tendiese 
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venait moinsde la bontö de son coeurque des bont^s 
paternelles ? Monsieur et madame Ouillaume Qrandet, 
en satisfaisant toujourä les fantaisies de leur fils, en 
lui donnant tous les plaisirs de la fortune, i'ayaicnt 
ennp^h6 de faire les horriblcs calculs dont sont plus 
ou moins coupables, ä Paris» la pUipart des enfants, 
quand, en pr^sence des jouissances parisiennes, ils 
forment des d^sirs et congoiyent des plans qu*ils 
TOient avcc chagrin incessamment ajoum6s et retar- 
dös par la vie de leurs parents. La prodigalit^dup^re 
alla donc jusqu'ä semer dans le coeur de son fils un 
amour filial vrai, sans arri^re-pens^« Neanmoins, 
Charles 6tait un enfant de Paris, habitu6 par les 
moßurs de Paris, par Annette elle-m^me, ä tout cal- 
culeryd^jä vieiliard sous le masquedu jeunehomme. 
II avait re^u T^pouvantable Mucation de ce monde 
oü, dans uue soir6e, ii se commet en pens^^en pa- 
rolos, plus de crimes que la justice n'en punit aux 
cours d'a&sises, oü les bons mots assassinent les plus 
grandes id^es, oü Ton ne passe pour fort qu'autant 
que Ton voit juste ; et lä, roir juste, (fest ne croire h 
rien,ni aux sentiments, ni aux hommes,ni mtoie aux 
6venoments: on y faitde faux^v^ements. LA, pour 
voir juste, il faut peser chaque matin la bourse d'un 
ami, savoir se mettre politiqucment au-deisus de 
tout ce qui arrive; prorisoirement, ne rien admiror, 
ni Ips Oeuvres d*art, ni les nobles actions^ et donner 
^ur mobile h toute cbose Tint^rftt personneL Apr^ 
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mille folies, 1a grande dame, la belle Annette, ft>/$ait 
Charles h penser grarement ; eile lui parlait de sa 
Position future, en lui passant dans les cheveux une 
main parfum^e; en lui refaisantune boucle, eile lui 
faisait calculor la vie: eile le föminisait et le matöria- 
lisait. Double corruption, meis corruption 6l6gante 
et fine, de bon goüt. 

— Vous Öles niais, Charles, lui disait-elle. J'aurai 
bien de la peine ä tous apprendre le monde. Vous 
avez et^ tr^s-mal pour monsieur des Lupeaulx. Je sais 
bien que c'est un homme peu honorable ; mais atten- 
dez qu*il solt sans pouvoir, alors vous le möpriserrz 
ä votreaise. Savez-vous co que madame Campan nous 
disdit? c Mes enfants, tant qu*un homme est au mi- 
nist^re, adorez-le ; tombe-t-il, aidez ä le tralner h la 
vüirle. Puissant, il est une esp^ce dedieu; dötruit, il 
est au-dessous de Marat dans son 6gout, parce qu*il 
Vit et que Marat 6tait mort. La vie est une suite de 
combinaisons, et il faut les Studier, les suivre, pour 
arriver h se maintenir toujours en bonne position. » 

Charles ^tait un homme trop h la mode, il avait 6t6 
trop conslammentheureux par ses parenls,tropadul6 
par le monde pour avoir de grands sentiments. Le 
grain d'or que sa m^re lui avait jel6 au coeu'* s'ötaii 
etendu dans la filiere parisienne ; il Tavait employö 
en superficie et devait Tuser par le frotlement. Mais 
Charles n'avait alors quo vingt et un ans. A col flg6, ia 
f^atcheur de la vie semble insöparable de la cano^oof^ 
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de TAme. La voix^ le regard, la figure paraissent en 
harmonie avec les sentiments. Aussi le juge le plus 
dur, Tavouä le plus incr^ule, Tusurier le moiDS fa«- 
cile h^sitBDt-ils toujours ä croire a ia vieillesse du 
coeur, h la corruplion des calculs, quaad les yeux 
nagent encore dans un fluide pur, et qu'il n'y a point 
de rides sur le frönt. Charles n'avail Jamals eu l'oc- 
casion d'appliquer les maximes de la morale pari- 
sienne, et jusqu*ä ce jour il 6tait beaud'inexp^rience. 
Mais , k son insu^ r^go'isme lui avait 6t6 inoculö. Les 
germes de r^onomie poliiique äTusageduParisieu, 
latents en son coeur, ne devaient pas tarderä y fleurir, 
aussitöt que de spectacteur oisif il deviendrait acteur 
dans le drame de la vie r6elle. Presque toutes les 
jeunes filles s'abandonnent aux douces promesses de 
ces debors; mais, Eugönie eüt-elle 6t6 prudente et 
observatrice autant que le sont certaines filles en pro- 
vince, aurait-elle pu se d^fier de son cousin, quand 
chez lui les mani^res, les paroles et les actions s'ac- 
cordaient encore avec les aspirations du coeurt Un 
hasard, fatal pour eile, lui fit essuyer les derni^res 
eifusions de sensibilit6 vraie quifQt en cejeuneooeur, 
et entendr^ pour aiusi dire les derniers soupirs de 
la conscience. Elle laissa donc cette lettre pour eile 
pleine d'amour, et se mitcomplalsamment äcontem- 
pler 8on cousin endormi : les fratches illusions de la 
vie Houaient encore pour eile sur ce visage; eile se 
}iy^ d'abord h elle-m^me de Taimer toijours. Puia 
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cUejeta lesyeux sur l'autre lettre, saosattacher beau- 
coup d'importance ä cette indiscr^tion ; et, si eile com« 
men^a de la lire^ ce fut pour acqu^rir de nourelles 
pTeuves des Dobles qualites que, sembiable ^ toutes 
les femmes, eile prötait ä celui qu'elle chQ^4ssait 

« Mon cber Alphonse, au moment oütu liras cette 
lettre, je n'äurai plus d'ainis ; mais je t'avoue qu'en 
doutant de ces gens du monde habitu6s h prodiguer 
ce mot^ je n*ai pas doutö de ton amiti^. Je te Charge 
donc d'arranger mes affaires, et compte sur toi pour 
tirer un bon parti de toul ce que je possede. Tu dois 
maintenant connattre ma position. Je n'ai plus rien, 
et veux partir pour les Indes. Je viens d'6crire ä toutes 
les personnes auxquelles je crois devoir quelque ar- 
gent, et tu en trouveras ci-joint la liste, aussi exacte 
qu'il m'est possible de la donner de memoire. Ma bi* 
blioth^que, mes meubles, mes voituros, mes che- 
vaux, etc., suffiront, je crois, ä payer mes dettes. Je 
ne veux me r^server que les babioles sans valeur qui 
seront succeptibles de me faire uncommencementde 
pacotille, Mon eher Alphonse, je fenverraid'ici, pour 
cette vente, une procuration röguli^re, en cas de con- 
testations. Tu m'adresseras toutes mes armes. Puis, 
*u garderas pour toi Briton. Personne ne ^ voudrait 
donner le prix de cette admirable b^te ; j-aime mieuz 
te Toffrir, comme la bague d'usage que l^e an 
mourant h son extouteur testamentaire. On m'a t^ 
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uuu trSi^comfortable voitüre de Toyage chez les 
Farry, Breilman et G<', mais ils ne Tont pas Uvrie : 
obtiens d'eux qu*ils la gardent sans me demander 
d'indemnitö ; 8*118 8e refusaient & oetarrangement, 
^vite tout ce qui pourrait entacher ma foyaut6, dans 
les circoQstances oü je me trouve. Je dois six louis ä 
rinsulaire, perdus au jeu, ne manque pas de les 
lui.,, B 

— eher Cousin ! dit Eug^nie en laissant la lettre^ 
et se sauvant ä petits pas chez eile avec une des bou- 
giesallum^es. Läce ne fut pas sans une vive Emo- 
tion de plaisir qu'elle ouvrit le tiroir d*un vieuz 
meuble en chdne, Tun des plus beaux ouvrages de 
r^poque nommöe la Renaissance, et surlequel se 
voyait encore^ h demi effacee, la fameuse salaman- 
dre royale. Elle y prit une grosse bourse en velours 
rouge ä glands d'or, et bordöe de cannetille usöe, 
provenant de la succession de sa grand'm^. Puls 
eile pesa fort orgueilleusement cette bourse^ et S6 

■ 

plut ä y^rifier le compte oubli6 de son petit pteule. 
Eile s6para d'abord viogt portugaises encore neuves, 
frapp^s sous le r^gne de Jean Y, en 1725^ valant 
r^ellcment au change cinq lisbonninesy ou chacune 
Cent soixante-huit francs soixante-quatre centimeSy 
lui disait son p^re^ mais dont la valeur convention- 
nüHa eiait de cent quatre-vingts francs^ attendula ra« 
reie^ la beautö desditos pi^cos, quireluisaientcomme 
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des soioiis^ Item, cinq genovines ou pi^es de cent 
livresde Gönes, aulremonnaie rare et valantquatre- 
viDgt-sept francs au change, mais cent francs 
pour les amateurs d'or. Elle lui venait du vieux mon- 
sieur la Bertelli^re« Item> trois quadruples d'or es- 
pagQOls de Philippe Y» frapp^ en 1729^ donnös par 
madame Gentillet, qui, en les lui ofßrant, lui disait 
toujours la möme phrase : a de eher serin-lä, ce 
petitjaunety vaut quatre-vingt-dix-huit livres I Gar- 
dez-ie biüDj ma mignonne, ce sera la fleur de votre 
tr^sor. c iTEif , ce que son p^re estimait le plus (l'or 
de c-es pi^ces 6t^t h vingt-trois carats et une fraction), 
Cent ducats de Heilande, fabriqu^s en Tan 1756, et 
valant pr^s de treize francs. Itbh, une grandecurio- 
silö I... des esp^s de mödailles pr^ieuses aux ava- 
res, trois roupies au signe de la Balance, et cinq 
roupios au signe de la Yierge, toutes d'or pur ä vingt- 
quatre carats, la magnifique monnaie du Grand 
Mogol, et dont chacune valait trente-sept francs qua- 
raule Centimes au poids, mais au moins cinquante 
francs pour les connaisseurs qui aiment k manier 
Tor. Item, le napolöon de quarante francs re^u l'a- 
vanl-veilie, et qu'elle avait nögligemment mis dans 
sa bourse rouge. Ca trösor contenait des pi^ces neu- 
ves et vierges, de v^ritables morceaux d'art desquels 
le p^re Grandel s*informait parfois et qu'il voulait re- 
vuir, aün de d^iller k sa üUe les vertus intrins^ues» 
comme la beautö du cordon, la clartö du plat, la ri- 
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chesse des lettres doat les vives ar^tes n'^taient pas 
encore rajöes« Mais eile ne pensait ni ä ces raret^ 
ni ä la manie de son p^re, ni au danger qu'ii y avait 
poiir eile d» se dömunir d*uii tr^or si eher k son 
p^re; nca, eile soDgeait k son cousin, et parvint 
enün k comprendre, apr^s quelques fautes de calcul, 
qu'elle poss6dait environ cinq mille huit Cents Francs 
en valeurs Teiles, qui, conrentionnellement, pou- 
vaient se vendre pr^ de deux mille ^cus. A la vue 
de ses richesses, eile se mit k applaudir en tmttant 
des mains, comme un enfant forcö de perdre son 
trop-plein de joie dans les naifs mouvements du 
Corps. Ainsi le p^re et la fiUe avaient comptö chacun 
leur fortune : lui, pour aller vendre son or; Eug6nie, 
pour jeter ie sien dans un oc^n d'affection. Elle re« 
mit les pi^yces dans la vieiile bourse, la prit et re- 
monta sans h^sitation» La mis^re secr^te de son cou- 
sin lui faisait oublior la nuit, les cönvenances; puis, 
eile ^tait forte de sa conscience, de son d^vouement, 
de son lK)nheur. Au moment oh eile se montra sur le 
senil de la porte, en tenant d'une main la bougie, de 
Tautre sa bourse^ Charles se röveiUa, vit sa cousine 
et resta böant de surprise. Eugönie s*avdn^^ posa le 
flambeau sur la table, et dit d'une voix 6mue :— Mon 
Cousin, f ai k vous demander pardon d*une faute 
grave que j'ai commise enrers vous; mais Dieu 
me \e pardoimera, ce p^chö» si vous voulei i'effa- 
cer. 
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— Qu'est-ce donc? dit Charles en se frottant les 
yeux, 

— J'ai lu oes deux lettres» 
Charles rougiU 

— Comment cela s'est-il fait? reprit-elle , pourquoi 
suis-je montöe? En verit^, maintenant je ne le sais 
plus. Mais je suis tentöe de ne pas trop me repentir 
d*avoir lu ces lettres, puisqu'elles m'ont fait connattre 
votre coeur, votre Äme et... 

— Et quoi? demanda Charles. 

— Et Yos projets^ la nöcessite o^ vous 6tes d^avoir 
une somme... 

— Ma ch^re cousine... 

— Chut, chut, mon cousin, pas si haut^ n*6yeillons 
personne. Yoici, dit-elle en ouvrant sa bourse, les' 
^conomies d'une pauvre fille qui n'a besoin de rien. 
Charles, acceptez-les. Ce matin, jMgnorais ce qu'^tait 
Pargent, vous me Tavez appris;ce n'est qu'un moyen, 
voilä tout. Un cousin est presque uu fr^re; vous pou- 
vez bien emprunter la bourse de votre soeur. 

Eug^nie, autant femme que jeune fiUe^ n'avait pas 
prevu des refus, et son cousin restait muet. 

— Eh bien, vous refuseriez? demanda Eugönie, 
dont les palpitations retentirent au milieu du profond 
silence. 

L'h^sitation de son cousin rhumilia; mais la nöoes- 
Site dans laquelle il se trouvait se repr^senta plus vi' 
vement h son espril, et eile nlia le genou. 
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— Je ue me releverai pas que vous n'ayez pris cet 
or! dit-elle. Mon cousin, de gräce, une reponset ,. 
que je sache si vous m'honerez, si vous ^tes g6n6- 
reux, si... 

En entendant le cri d*uQ noble d6sespoir, Charles 
laissa tomber des larmes sur ies malDs de sa cousine, 
qu'il saisit afin de Temp^her de s'agenouiller. En re- 
ccvant ces larmes chaudes, Eug^nie sauta sur la 
bourse^ la lui versa sur la table. 

— Eh bien oui, n'est-ce pas? dit-elle en pleurant 
de joie. Ne craignez rien, mon cousin, vous serez ri« 
che. Cet or vous portera bonheur; un jour vous me 
le rendrez; d'ailleurs, nous nous associerons : enfin, 
je passerai par toutes Ies conditions que vous m'im- 
poserez. Mais vous devriez ne pas donner tant de priz 
ä ce don. 

Charles put enfin exprimer ses sentiments. 

— Ouiy Eugönie, j'aurais Täme bien petite si ja 
n'acceptais pas. Cependant, rien pour rien, conüauce 
pour confiance, 

• ^ Que voulez-vous? ditrelle effrayto* 

— Bcoutez^ ma ch^re cousine, j'ai lä... II s'inter- 
rompit poiK montrer sur la commode une caisse car- 
r6e enveloppöe d'un surlout de cuir. lä, voyez^voÄs, 
une chose qui m'est aussi pr^cieuse que la vie. Gette 
holte est un präsent de ma m^re. Depuis ce matin Je 
ponsais que, si eile pouvait sortif de sa tombo, elie 
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vendrait elle-mSme Tor que sa tendresse lui a fail 
prodiguer dans ce Qöcessaire;mais9 accomplie par 
moi, cette action me parattrait im sacril^e. £ugönie 
serra convulsivement la mala de son cousin en enten- 
dant ces derniers mots. — Non, reprit-il aprfes une 16^ 
g^re pause, peudant laquelle tous deux iis se jet^rent 
un regard humide, noD, je ne veux ni le d^truire, ni 
le risquer dans mes yoyages. Gh^re Eug^nie, yous en 
serez d^positaire. Jamals ami n'auTa confiö quelque 
e[)ose de plus sacrö ä son ami. Soyez-en juge. II aila 
prendre la botte, ia sorlit du fourreau, Touvrit et 
montra tristement h sa cousine ömerveill^e un n^ces- 
«aire oü le tra vail donnait ä Tor un prix bien sup^rieur 
ä celui de son poids. — Ge que vous admirez n'est 
rien, dit-il en poussant un ressort qui fit partir un 
double fond. Voilä ce qui, pour moi, vaut la terre 
entifere. II tira deux portraits, deux chefs-d'oeuvre de 
madame de Mirbel, richement entour^s de perles. 

— Ohi labeile personne! n'eat-ce pas cette dame 
äqui vous^riv... 

— Non, dit-ii en souriant, cette femme est ma 
m^re, et voicl mon p^e, qui sont votre tanteet votre 
oncle. Eug^nie, je devrais vous supplier ä genoux de 
me garder oe trösor. Si {e p6rissais en perdant rotre 
petite fortune, cet or vous dödommagerait, et h vouj 
seule je puls laisser l6s deux portraits. Vous Hes di- 
gne de lesconserver; mais detruisez-les, afin qu'a- 
pr^s vous ils n'aillcnt pas en d'autres mains... Eugä* 
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nie se laisait. Eh bien oui, n'est-ce pas? €^outa-i-il 
avec gräce. 

En entendant les mots qu'elle venait de dire h son 
Cousin, eile lui jeta son premier regard de femmo ai- 
mante, un de ces regards oü il y a presque autant de 
coquetterie que de profondeur; il lui prit la mein et 
la baisa. 

— Ange de purete I entre nous, n'est-ce pas, l'ar- 
gent ne sera jamais rien? Le sentiment» qui en fait 
quelque chose, sera tout dösormais. 

— Vous ressemblez ä votre m^re. Avait-elle la voit 
aussi douce que la vötreT 

— Oh! bien plus douce... 

— Oui, pour vous, dit-elle en abaissant ses paupi^ 
res. Aliens, Charles, couchez-vous, je le veux, vous 
^tes fatiguö. A demain. 

Elle degagea doucement sa main d'entre Celles de 
son cousin, qui la reconduisit en T^clairant. Quand 
ils furent tous deux sur le seuil de la porte : — Ah ! 
pourquoi suis-je ruinö? dit-il. 

— Bah! mon p^re est riebe, je le crois, röpondil* 
eile. 

— Pauvre enfornt, reprit Charles en avan98nt un 
pied dans la chambre et s'appuyant le dos au mur, 
il n'aurait pas laissö mourir le mien , il ne vous lais« 
serait pas dans ce d^nQment, enün 11 vivrait autm- 
ment. 

— Hais ii a Froidfond. 
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— Et que vaul Froidfond ? 

«- Je ne sais pa^» ; mais il a Noyers. 
^ Quelque mauvaise ferme 1 

— II a des Tignes et des pr^s... 

— T>e$ mis6res, dit Charles d*un &4t* d^aigneux. S! 
votre päre avait seulement vingt-quatre mille livres 
de rente^ habiteriez-vous oette chambre froide et nue? 
ajouta-t-il en ayan^ant le pied gauche. La seront donc 
mes tr^sors, dit-il, eo montrant le vieux bahut pour 
voller sa pens6e. 

— AUez dorinir^ dit-elle, en Femptehant d'entrer 
dans uiie chambre en d^sordre. 

Charles se retira, et ils se dirent bonsoir par un 
mutuel sourire. 

Tous deux ils s'endormirent dans le m^me röve, et 
Charles commen^ d^ lors ft jeter quelques roses sur 
son deuil. Le lendemain matin, madame Grandel 
trouva sa fiUe se promenant avant le döjeuner, eu 
compagnie de Charles. Le jeune homme etait encore 
triste, comme devait T^tre un malheureux desceodu, 
pour ainsi dire, au fond de ses chagrins, et qui^ en 
mesurant la profondeur de rabfmeoü il ^tait tombe, 
avait senti tout le poids de sa vie future. 

— MoD p^re ne reviendra que pour le dfaer, dit 
Eugenic, en voyant Tinquletude peinte sur le visage 
desa m^re. 

II etäit facile de voir, dans les mani^res, sur la figure 
d'Bug^nie et dans la Mnguli^ douoeur qui contracta 
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sa voix, une conformitö de pens6e enlre eile et son 
Cousin. Leurs Arnes s*etaient ardetnment öpous^es 
avant peut-61re mßme d'avoir bien ^prourö la force 
des sentiments par lesquols ils ^unissaient l'un h 
Tautre« Charles resta dans la salle, et sa mölancoliey 
fut respectöe. Ghacune des trois femmes eut ä s'oc- 
cuper. Grandel ajant oublie ses affaires, il rint un 
assez grand nombre de personnes : le couvreur, le 
plombier, le magoD, les terrassiers, le charpentier, 
des closiors, des fermiers, les uns pour conclure des 
march^s relatifs ä des r^parations^ les autres pour 
payer des fermages ou recevoir de Targent. Madame 
Grandel et Eug6nie fürent donc obligöes d'aller et de 
venir, de r^pondre aux interminables discoors des 
ouvriers et des gens de la campagne. Nanon encais- 
sait les redevances dans sa cuisine. Elle attendail tou- 
jours les ordres de son matire pour savoir oe qui de- 
vait 6tre gardö pour la maison ou vendu au marcbö. 
L'habitude du bonhomme 6tait, comme oelle d*un 
grand nombre de gcntilshommes campagnards, de 
boire son mauvais vin et de manger ses fhiits gfttes. 
Vors cinq heures du soir, Grandet revint d'Aogors, 
oyanl ou quatorze mille francs de son er, et tenant 
dans son portofeuille des bons royaux qui Hii portaienl 
intör^t jusqu*au jour oü il aurait h payer flesrentes* II 
p.vRJt laissö Cornoilicr ä Angers, pour y soigner les 
chovaux h demi fourbus, et les ramener ientement 
apr^s les avoir bien fait reposer. 
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— Je reviens d'Angers, ma femme, dil-il; fai 
faim. 

Nanon lui cria de la cuisine : — Est-ce que vous 
n'avÄZ rien mang6 depuis hier? 

— Rien, r^pondit le bonhomme, 

Nanon apporta la soupe. DesGrassins viniprendre 
ies ordres de son dient au moment oü la famille ^taii 
ä table, Le p^re Grandet n*avait seulement pas yu son 
neveu. 

— Mangez tranquillement, Grandet, dit le banquier. 
Nous causerons. Savez-vous ce que vaut l'or ä Angers, 
oü Ton en est venu chercher pour Nantes ? je vais en 
envoyer, 

— - N'en envoyez pas, röpondit le bonhomme, il j 
en a ddijä suffisamment. Nous sommes trop bons 
amis pour que je ne vous övite pas une perte de 
temps. 

— Mais l'or y vaut treize francs cinquante Cen- 
times. 

— Dites donc valait. 

— D'oü diable en serait-il venu T 

— Je suis allö cette nuit ä Angers, lui röpondit 
Grandet ä voix basse. 

Le banquier tressaillit de surprise. Puls une con* 
versation s*6tablit entre eux d'oreille ä oreille, pen- 
dant laquelle des Grassins et Grandet regard^rent 
Charles A plusieursrepriscs. Au momptitoü sansdoute 
i'ancien tonneiier dit au banquiorde lui acheteroent 



t-" 
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miUe liyro do rente, des Grassms laissa derechef 
^chapper un geste d*6tODnemenU 

— Monsieur Grandel, dit-il ä Charles, Je pars pour 
Paris; et, si vous aviez des commissions h me don- 
ner... 

— Aucune, monsieur. Je vous remercie, r^pondit 
Charles. 

— Remerciez-le mieux que ga, mon neveu. Mon- 
sieur va pour arranger les affaires de lamaison duil- 
laume Grandel. 

— Y aurail-il donc quelque espoirT demanda 
Charles. 

» Mais, s'^cria le tonnelier avec un orgueil bien 
jouö, n'^tes-vous pas mon neveu? Yotre honneurest 
le nölre. Ne vous nommez-vous pas GrandeiT 

Charles se leva, saisil le p^re Grandel, l'embrassa, 
pälil et sorlit. Eugönie contemplait son p^re avec ad- 
miration. 

— AUons, adieu, mon bon des Grassina, toat h 
voas, et emboisez-moi bien ces gens-lä t Las deuz 
diplomales se donn^rent une poignöe de main; 
Tancien tonnelier reconduisil le banquier jusqu'^ la 
porle ; puis, apr^s Tavoir ferm^e, il revint et dit 4 
Nanon en se plongeant dans son fauteuü : — -Donne- 
moi du ca^sis! Mais, trop ^mu pour rester en place, 
il se levj, regarda le porlrait de monsieur de la Ber- 
telli^re, et se mit ä chanter, en fladsant ceque NuuNi 
appolall des pas de tfanse: 
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Dans les gardei fran^sei 
i'ftvais iiD bon pspa. 

Nanon, madame Grandel, Eugönte a^examinferent 
mutuellement et en silence. La joie du vigoeron les 
^pouvantait toiyours quand eile arrivait h son apog6e. 
La soiree fut bientöt finie, D'abord le p^re Cbrandet 
Youlut se coucher de bonne heure; et, lorsqu'il se 
couchait, chez lui tout devait dormir, de mßme que, 
quand Auguste buvait, la Pologne ^tait ivre. Puis 
Nanon, Charles et Eug6nie n'^taient pas moins las que 
le maftre. Quant h madame Grandet, eile dormait^ 
mangeait, buvait, marchait suivant les dösirs de son 
mari. N^nmoins, pendant les deux heures accord^es 
h la digestion, le tonnelier^ plus facötieux qu'il ne 
Tavait Jamals 6{^, dit beaucoup de ses apophthegmes 
particuliers, dont un seul donnera la mesure de son 
esprit. Quand il eut aval6 son cassis, U regarda 
le verre. 

— On n'a pa« plus tot mis les tövres ä un verre 
qu*il est d^jä videf Yoilä notre histoire. On ne peut 
pas ^tre et avoir ötö. Les 6cus ne peuvent pas rouler 
et rester dans votre bourse; autrement^ la vie serait 
trop belle. 

II fut jorial et dement. Lorsque Nanon vint avec 

son rouet : -* Tu doif toe lasse, lui dit-iK Laisse 

ton chanyre» 

ü 
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» Ah bon!... quien, je m'ennuierais, lepondit ?• 
servante. 

— Pauvre Nanon l Veux-tu du cassis7 

— Ah I pour du cassis, je ne db pas nou; madame 
le fait ben mieux que tous les apothicalres. Celui 
qu'ils vendent est de la drogue. 

— IIs y metteüt trop de sucre, (a ne sent plus rieD, 
dit le bonhomme. 

Le leademain^ la famille, r^unie ä huit heures 
pour le döjeuner, oflVit le tableau de la premi^re 
scene d'une intimitö bien reelle, Le malheur avait 
promptement mis en rapport madame Grandel» Eu- 
gänie et Charles; Nanon elle-m^me sympathisait avec 
eux sans le savoir. Tous quatre commenc^rent h faire 
une möme famille. Quant au vieuz yigneron, son 
avarice satisfaite, et la certitude de yoir bientöt partir 
le mirliflore sans avoir ä lui payer autre chose que 
son voyage ä Nantes» le rendirent presque indifförent 
h sa presence au legis. 11 laissa les deux enfants, 
ainsi qu'ii nomma Charles et Eug6nie» libres de se 
com porter comme bon leur semblerait sous Foeil de 
madame Grandet» en laquelle 11 avait d'ailleors one 
enti^re confiance en oe qui concemait la morale pu- 
blique et religieuse. L'alignement de ses pr6s et des 
foss6s jouxtaut la route, ses plantations de peupliors 
en Loire^ et les travaux d'hiver dans ses dos et h 
Froidfond Toccup^rent exciusivement. D^ lors oom- 
menca pour Eug^uie le primev^re de ramoar. De- 
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puls la sc^e de nuit pendant laquelle la cousine 
donna son irösor au cousin , son coeur avait suivi le 
tresor. Gomplices tous deux du m6me secret, ils se 
regardaient en s'exprimant une mutuelle intelligence 
qui approfoudissait leurs sentiments et las leur ren- 
dait mieux communs^ plus intimes, en les mettant, 
pour ainsi dire^ tous deux en dehors de la vie ordi- 
naire. La parentö n'autorisait-elle pas une certaine 
doueeur dans Faccent» une tendresse dans les re- 
gards? Aussi EugMe se plut-elle ä endonnir les 
souffrances de son cousin dans les joies enfantines 
d'un naissant amour. Kj a-t-il pas de gracieuses 
similitudes entre les commencements de Tamour et 
ceux de la viet Ne berce-f-on pas l'enfant par de 
doux chants et de gentils regardsT Ne lui dit-on pas 
de merveilleuses histoires qui lui dorent ravenir? 
Pour iui, l'esp6rance ne döploie-t-elie pas Incessam- 
ment ses aiies radieuses? Ne verse-t-ii pas tour h tour 
des larmes de joie et de douleur? Ne se querelle-t-il 
pas pour des riens, pour des cailloux avec lesquels il 
essaye de se bätir un mobile palais^ pour des bou- 
quets aussitdt oubliös que coup6s? N*est-il pas avide 
de saisir le temps, d'avancer dans la vie? L'amour 
est notre seco nde tr ansforma tion. L 'entance et Famour 
furent m^e chose entre Eug^nie et Charles : ce füt 
la passion premi^re avec tous ses enfantillages, d*au- 
tant plus caressants pour leurs coeurs qu'ils i^taien 
enveloppäs de mölancolie, En se d^battant ä sa nai»* 
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sanoe, sous les crdpes du deuil^ cei amour n*en ^tait 
d'ailleurs que mieux en harmonie avec la simplicit^ 
proviociale de oette maison en ruine. En ^hao- 
geant quelques mots avec sa cousine au bord du 
puits, dans cette cour muette; en restani dans oe 
jardinet, assis sur un banc mousst^ ^5qu'ä l'heure oü 
le soleil se couchait^ occup^ h se dire de grands 
riens ou recueillis dans le calme qui rögnatt entre le 
rempart et la maison^ comme on Test sous les arcades 
d'une ^lise, Charles comprit toute la saintet6 de l'a- 
mour: car sa grande dame, sa ch^re Annette, ne lui 
en avait fait connaitre que les troubles orageux. II 
quittait en ce moment la passion parisienne, coquette, 
vaniteuse, 6clatante, pour Tamour pur et vrai. U ai- 
mait cette maison, dont les moeurs ne lui sembl^rent 
plus si rklicules. U descendait dhs le matin, afin de 
pouYOir causer avec Eugc^nie quelques moments, 
avantque Grandetvtnt donner les proYisions; et, 
quand les pas du bonhomme retentissaient dans les 
escaliers, il se sauvait au Jardin. La petite crimina- 
lit^ de ce rendez-vous matinal, secret m^me pour la 
m^re d'Eugenie, et que Nanon faisalt semblant de ne 
pas apercevoir, imprimait ä Tamour leplus innocen 
du monde la vivacitö des plaisirs d^fendus. Puis, 
quand apr^s le d^jeuner le p^re Grandet ^tait parti 
pour »Her voir ses propriötös et ses exploitationfti 
Charles demeurait entre la m^re etlafille, iprouvant 
des d^lices inconnues ä leur nr^ter tos mains pour 
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d^vider du fil, ä les voir travaiilant, ä les entendre 
jaser. La simplicitö de cette vie presque monastique, 
qui lui i^v61a les beaut6s de ces Arnes auxquelles le 
inoQde ötait inconnu, le toucha virement U avaitcru 
ces moeurs impossibles en France^ et n'avaii adrnis 
leur existeDce qu*en Allemagne : encore n*6tait-ce que 
fabuleusemenV, et dans les romans d'Auguste Lafoa* 
taine. Bientöt pour lui Eugenie fut l'idöal de la Mar- 
guerite de Goethe, moins la faute. Enün de jour en 
jour ses regards, ses paroles ravirent la pauvre Alle, 
qui s^abandonna dölicieusement au courant de Ta- 
mour ; eile saisissait sa felicit6 comme un nageur sai-. 
Sit la brauche de saule poüi se tirer du fleuve et se 
reposer sur la rive. Les chagrins d'une prochalne 
absence n'attristaient-ils pas d^jä les heures les plus 
joyeuses de ces fuyardes joumöes? Ghaque jour un 
petit övönemeot leur rappelait la prochalne Separa- 
tion. Aiosi, trois jours apr^ le d^part de des Gras- 
sins, Charles fut emmenö par Grandet au tribunal de 
premiere instance, avec la solennitö que les gens de 
province attachent h de tels actes, pour y signer une 
renonciation h la succession de son p^re. R^pudia- 
tion terrible ! esp^ce d'apostasie domestique. U alla 
chez mattre Cruchot faire faire deux procurations, 
t'une pour cAes arassins, l'autre pour Tami chargö de 
vondre son mobilier. Puisil faliutremp^ir les forma- 
lit^s necessaires pour obteuir un passe-port ätran- 
ger. Enfin, quand arriv^rent les simples vAtements 
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de deuil que Charles avait demandös ä Paris, il fit 
venir un tailleur de Saumur, et lui vendit sa garde-robe 
iDutile, Get acte plut singuli^rement au p^re Gr;^ndot. 

— Ah! vous vollä comme un homme qui doU 
s'embarquer et qui vout faire fortune, lui dit-il eo le 
voyant v6tu d'une redingote de gros drap noir. Bienl 
tr^s-bien ! 

— Je vous prie de croire, monsieur, lui r^pondit 
Charles, que je saurai bien avoir I'esprit de ma si- 
tuation. 

— Quest-ce que (fest que cela T dit le bonhomine, 
dont les yeux s'aniraferent ^ la vue d'une poign^ d'or 
que lui montra Charles. 

— Monsieur, j'ai r^uni mes boutons, mes anncaui, 
toutes les superfluitös que je poss^de et qui pou- 
vaient avoir quelque yaleur ; mais ne connaissant 
p^sonne h Saumur, je voulais vous prior oe matin 
de..* 

— De vous acheter cela 7 dit Grandet en Tinter- 
rompanl. 

— Non, mon oncle, de m'indiquer un konnte , 
homme qui... 

— Donnez«moi cela, mon neveu ; j'iral vous esli- 
mer cela 1^-haut, et je reviendrai rous dire ce que 
cela vaut, h un Centime pr^s. Or de bijou, dit-il en 
examinant une longue chatne, dix-huit h diX"4icmf 
carats. 
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Le bonhomme tendit sa large mala et emporta la 
massed'or. 

— Ma Cousine^ dit Charles^ permettez-moi de vous 
offrir ces deux boutons,. qui pourront vous servir ä 
attacher des rubans h vos poignets, Gela fait ua bra- 
celet fort h la mode en ce momenU 

— J'accepte sans h6siter^ mon cousiB^ dit-elle en 
lui jetant unregard d'intelligeBce. 

— Ma tante, voici le d6 dd mä mhnd; je le gardais 
pr^eusement daiis ma toilette de toyage, dit Char- 
les en Präsentant un joli d6 d'or h madame Grandet, 
qui depuis dix ans en dösirait ttn. 

— II n*y a pas de remerctments possibles, mon ne- 
veu, dit la vieille mfere, dont les yeux se mouill^rent 
de larmes. Soir et matin dans mes priores j'ajouterai 
la plus pressante de toutes pour vöüs, en disant celle 
des voyageurs. Si je mourais, Eug^üie vous conser- 
feraitce bijou. 

— Cela vaut neuf cent quatre-vingt-neuf francs 
soixante-quinze Centimes, mon neveu, dit Grandet en 
ouvrant la porte. Hais, pour ^viter la peine de ven- 
dre cela, je vous en compterai Targent.,. en livres, 

Le mot en livret signifie sur le littoral de la Loire 
quo les tos de six livres doivent ötre accept^ pour 
six francs, sans d^duction, 

— Jo n'osals vous le proposer, r^pondit Charles ; 
mais il me r^pugnait de brocanter mes bijoux datis 



184 SGENES DB LA VIE DE PROYINCB 

ia ville que vous habitez. 11 faut iaver son iinge 
sale en famille disait NapoMon, Je vou: romerde 
donc de votre complaisance. Grandel se graita Po- 
reille, et il y eut un momeDt de silence. — Mon eher 
oncle, reprit Charles en le regardant d'un air io- 
quiet, comme s'il eüt craint de blesser sa susceplibi- 
]it6, ma Cousine et ma tante ont bien voulu accepter 
un faible souvenir de moi j veuillez h votre tour 
agr^er des boutons de manche qui me deyiennent 
inutiles : ils vous rappelleroat un pauvre garQon qui, 
ioin de vous, pensera certes ä ceux qui dösormais 
seront toute sa famiile* 

— Mon gargon, mon gargon, faut pas te d<^nuer 
comme Qa... Qu'as-tu donc^ ma femme ? dit-il en se 
tüurnanl avec avidit^ vers eile; ahl un d^ d'or. Et 
toi, fifille? üens ! des agrafes de diamants. Aliens, je 
prends tes boutons, mon gargon, reprit-il en serrant 
la main de Charles. Mais... tu me permettras de... 
te payer... ton, oui... ton passage aux Indes, Oui, 
je veux te payer ton passage. D'autant,' vois-tu, mon 
^argon, qu'en estimant tes bijoux^ je n'en ai comptö 
que Tor brut; il y a peut-6tre quelque chose h ga- 
gner sur les faQons. Ainsi, voilä qui est dit, je te don- 
nerai quinze cents francs... en livres, que Gruchot 
I d prßtera ; car je n'ai pas un rouge liaro ici, ä 
moins que Perrolet^qui est en retard de son fermagOf 
ne me paye. Tiens, je vais Taller voir. 

11 prit son chapeau, mit ses gants el sortit» 
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— Yous vous en irez donc T dit Eugönio en lui ;e« 
tant un regard de tristesse m^l^ d'admiration. 

— li le faut, dit-il en baissant la t6te. 

Depuis quelques jours, le maintieHy les mani^es, 
les paroles de Charles ötaient devenus ceux d'un 
homme profond^mentafflig^, maisqui^seutantpesef 
8ur lui d'immenses obligations, pulse un nouveaa 
courage dans son malheur. II ne soupirait plus^il s'6- 
tait fait homme. Aussi Jamals Eug6nie ne pr^suma- 
t-elle mieux du caractöre de son cousin qu'en le 
voyant descendre dans ses habits de gros drap noir^ 
qui allaient bien ä sa/figure pftlie et ä sa sombre con- 
tenance. Ge jour-Iä le deuil füt pris par les deux 
femmesy qui assist^rent avec Charles ä un Requiem 
c^l^brö k la paroisse pour TAme de feu Guiilaume 
Grandel. 

Au second d^jeuner, Charles regut des lettres de 
Taris, et les lut. 

— Eh bien, mon cousin, Ätes-vous content de vos 
affaires? dit Eug^nie ä voix basse. 

— Ne fais donc jamais de ces questions-lä, ma 
fille, röpondit Grandel. Que diable ? je ne te dis pas 
les miennes; pourquoi fourres-tu le nez dans Celles 
de ton Cousin? Laisse- le donc ce gar^n* 

— Oh I je n'ai point de secrets, dit Charles. 

— Ta, ta, ta, mon noveu, tu sauras qu'il faut tenir 
sa langue en bride dans le commerce. 

Quand les deux amants furent seuls dans le jardin. 
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Charles dit h Eugönieen rattirant surle vieux banc 
oti ils s'assirent sous le noyer : 

^ J'avais bien pr^sumö d'Alphonseyil s^esl cenduit 
k merveiile. U a fait mes affaires avec prudence et 
loyautö. Je ne dois rien ä Paris ; tous mes meubles 
sont bien vendus, et il m'annonce avoir, d'apr^ les 
coDseils d'un capitaine au long cowrs, employ^ trois 
mille francs qui lui restaient en une pacotille com- 
pos^s de curiositös europ^ennes^ desquelles on tire 
un excellent parti aux Indes. 11 a dirigö mes oolis our 
Nantes, oü se trouve un nayireen Charge pouriava. 
Dans cinq jours^ Eug^nie, il faudra nous dire adieu 
pour toujours peut-^re> mais au moins pour long- 
temps. Ma pacotille et dix mille ftrancs que m*enYoient 
deux de mes amis sont un bien petit conmiencement. 
Je ne puis songer ä mon retour avant plusieurs an- 
n^es. Ma ch^re cousine, ne mettez pas en balance 
ma vie et la vötrer je puis p^rir; peut-6tre se pr6- 
sentera-t-il pour vous un riebe ötablissement*.. 

— Vous m'aimez?.,. dit-elle, 

— Oh I oui^ bien^ r^pondit-il avee une profondeur 
d'accent qui rövälait une ögale profondeur dans le 
sentiment. 

— J'attendrat, Charles. Dieu ! mon p^e est ä sa 
fen^tre^ dit-^lleenrepoussantson cousin quis'appro- 
chait pour Tembrasser. 

Elle se sauva sous la voüte, Charles Vj suiirit ; en 
levoyant, eile se retira au pied de rescalier etoorrit 
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la porte battante; puvs sans trop savoir oü eile allait« 
Eugönie se trouva prfes du bouge de Nanon, h Ten- 
droit le moios clair du couloir : lä Charles» lui prit 
la main, Tattira sui son c(£ur, la saisit par fa tailie^ 
et Tappvtya doucement sur lui. EugMe ne rösista 
plus: eile regut et «ionna le plus pur, le plus suave, 
mais aussi le plus entier de tous les baisers. 

— Ch^re Eug^nift, un cousinest mieux qu'un fr^re, 
il peut t'^pouser, lijd dit Charles. 

— Ainsi soit-il t oria Nanon en ouvrant la porte de 
son taudis. 

Les deux amants, eifray^s, se sauv^rent dans la 
seile, ob Eug^nie reprit son ouvrage, et oü Charles 
se mit ä lire les litaaies de la Yierge dans le parois- 
sien de madame Gi andet. 

— Quien! dit Nanon, nous faisons tous nos 
priores. 

D^s que Charles eat annoncö son döpart, Grandet 
se mit en mouvement pour faire croire qu*il lui por- 
tait beaucoup d'inter^t; il se montra lib^al de tout 
ce qui ne coQtait rien, s'occupa de lui trouver un 
emballeur, ^^l dit que cet homme prötendait vendre 
scs cdisses trop eher; il Youlut alors k toute torce les 
fairo lui-m6me, et y employa de vieilles planches; il 
se lova d^s le matin pour raboter, ajuster^ planer, 
clouer ses voliges et en confectionner de tr^-bell 
caisses, dans lesquelles il emballa tous les effets de 
Charles; il se chargea de les faire desoendre par ba« 



188 SCENES DE LA VIE DE PROYINGE 

teau sur la Loire, de les assurer, et de les expedier 
en teraps utile h Nantes. 

Depuis le baiser pris dans 1e couloir» les heures 
s'eofuya5eDt pour Eugenie avec une effrayante rapi- 
ditö. Parfois eile voulait suivre son cousin. Gelui qui 
a connu la plus attachante des passions, celle dont la 
duröe est chaque jour abrög6e par Tdge, par le temps, 
par une maladie mortelle) par quelques-unes des fa- 
talitf^s humaines, celui-Iä comprendra les tourments 
d'Eug^nie. Elle pleurait souvent en se promenant 
dans ce jardin^ maintenant trop ötroit pour eile, ainsi 
que la covjc, la maison^ la ville : eile s'^lan^ait par 
avance sur la vaste ^tendue des mcrs. Enfin^ la veille 
du d^part arriva. Le malin^ en l'absence de Grandel 
et de Nanon, le pröcleux coffret oü se trouYalent les 
deux portraits fut solennellement instant dans le seul 
tiroir du bahut qui fermait h clef, et oü 6tait la bourse 
maintenant vide. Le döpöt de ce tr^sor n*alla pas 
Sans hon nombre de baisers et de lannes. Quand 
Eugenie mit la clef dans son sein^ eile n*eut pas 
le courage de d^fendre ä Charles d'y baiser to 
place. 

— Elle ne sortira pas de Ih, mon ami. 

— Eh bien, mon ooBur y sera toujours aussi. 

— Ahl Charles., ce n'est pas bien, dit^lle d*un 
accent un peu grondeur« 

— Ne sommes-nous pas mari^T r6pondit-il; j'ai 
ta parole, prends la mienne. 
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— A toi pour Jamals! fut dit deux fbis de part et 
d'autre. 

Aucune promesse falte sur cette terre ne fut plus 
pure. La candeur d'Eug^nie avait momentanöinent 
sanctiüö famour de Charles. Le lendemaln matin 
le dejeuner fut triste. Malgrö 1a robe d'or et une 
croix h la Jeannette que lui donna Charles, Nanon 
elle-m^me, libre d'exprimer ses sentiments^ eut la 
lärme h Toeil. 

— Ge pauvre mignon, monsieur^ qui s'en va sur 
mer! Que Dieu le conduise! 

A dix heures et demie, la famille se mit en route 
pour accompagner Charles h la diligence de Nantes. 
Nanon avait Iftchö le chien, fermö la porte, et voulut 
porter le sac de nuit de Charles. Tous ies marchands 
de la vieiHe rue 6taient sur ie seuil de leurs bouti- 
ques pour yoir passer ce cort6ge^ auquel se joignit 
sur la place mattre Cruchot. 

— Ne va pas pleurer, Eug^nie, lui dit sa m^re. 

— Mon neveu, dit Grandet sous la porte de Tau- 
Derge, en embrassant Charles sur Ies deux joues, 
partez pauvre^ revenez riche, vous trouverez Thon- 
neur de votre pere sauf. Je \ous en r^ponds^ moi, 

) Grandet; car, alors^ il ne tiendra qu'ä vous de... 

— Aht mon oncle, vous adoucissez Tamertume do 
mon döpart. N*est-ce pas le plus beau pr^nt qu€ 
▼GUS puissiez me faire? 

Ne oomprenant pas Ies paroles du vieux tonnelier^ 



^ 
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qu'il avait interrompu^ Gharies r^pandii mir 1e Ti« 
sage tannd de son oncle des larmes de reconnais- 
sance, taudis qu'Eugenie serrait de toutes ses forees 
la main de son cousin et Celle de son p^re. Le no- 
taire seul souriait en admirant la finesse de Grandetf 
car lui seul avait bien compris le bonhomme. Les 
quatre Saumurois, environnös de plusieurs per- 
sonnes, rest^rent devant la voiture jusqu'Ji ce qu'elle 
parttt: puls, quand eile disparut sur le pont et ne 
retentit plus que dans le lointain: — Bon yoyaget 
dit le yigneron. Heureusement maitre Gruchot fut 
le seul ^1 entendit cette exclamation. Eug^nie et sa 
m^re etaient all6es ä un endroit du qua! d'oü eiles 
pouvaient encore voir la diligence, et agitaient leurs 
mouchoirs blancs^ signe auquel r6pondit Gharles eo 
döployant le sien. 

— Ma m^re, je voudrais avoir pour un moment la 
puissance de Dieu, dit Eugönle aru moment oü eile 
ne Vit plus le mouchoir de Gharles. 

Pour ne point interrompre le oours des ^väne- 
ments qui se pass^rent au sein de la famille Bran- 
det, il est nöcessaire de jeter par anticipation un 
coup d'ceil sur les Operations que le bonhomme fit h 
Paris par Tentremise de des Grassins. Un mois aprte 
le döpart ou banquier, Grandel poss^dait une inscrip- 
tion de cent mille livres de rente achet^ k quatre- 
riugts francs net. Les renseignements donn6s h an 
mc rt par son inventaire n'ont Jamals foumi la moii'* 
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dre lumlfere sur les moyens que sa d^fianee iui sug« 
gera pour ^hanger le prix de rinscription contre 
finscription eile-m^me. Maftre Gruchot pensa que 
NanoD fut^ ä son insu, l'instrument fid^ie du trans- 
port des fonds. Vers cette öpoque^ la servante fit une 
absence de cinq jours^ sous pr^texte d'aller ra^ger 
quelque cliose ä Froidfond^ comme si le bonhomme 
^tait capable de laisser tratner quelque chose. Bn ee 
qui coDcerne les affaires de ia maison Guillaume 
Grandel, toutes ies pr^yisions da tonneli^ se r^Ii- 
s^rent. 

A la Banque de France se trouyent, comme cha- 
cun sait, les renseignements les plus exacts sur les 
grandes fortunes de Paris et des döpartements. Les 
noms de des Grassins et de F61ix Grandel de Saumur 
y ötaient connus, et y jouissaient de Testime accor- 
döe aux c616brit6s financi^res qui s'appuient sur d'im- 
menses propriötös territoriales libres d'hypoth^ues. 
L'arrivöe du banquier de Saumur, chargö, disait-on, 
de iquider par honneur la maison Grandel de Paris, 
sufQt donc pour 6yiter h fombre du n6gocianl la 
hoDte des prot^ts. La ley^e des scell&9 se fit en pr6- 
sonce des cröanciers, et le notaire de la famille se 
mit h proc^er röguli^rement h Pinyenlaire de la 
succession. Bientdt des Grassins r6unit les cr^n- 
ciers, qui, d'une yoix unanime, 61urent pour iiqui* 
dateurs le banquier de Saumur conjointement ayec 
FranQois Koller, chef d'une riebe maison, Fun i 
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prlncipaux intöress6s, et leur confi^rent tous les poo- 
Yoirs n^ssaires pour sauver k la fois Fhonneur de 
la famille et les crMnces. Le cr6dit du Grandet de 
Saumur^ l'esp^rancequ'il röpandit au ccBur des cr6an- 
ciers par Torgane de des Grassins, facilit^rent les 
transactioDs; il ne se rencontra pas un seul r^l- 
citrant parmi les cröanciers. Personno ne pensait h 
passer sa creance au compte de profits et pertes, et 
ehacun se disait : — Grandet de Saumur payeral Six 
mois s'to)ulerent. Les Parisiens avaient remboursö 
les effets en circulation et les conservaient au fond de 
leurs Portefeuilles. Premier r^sultat que voulait ob- 
tenir le tonnelier. Neuf mois apres la premi^re as- 
semblöe^ les deux liquidateurs distribu^rent quarante- 
sept pour Cent h chaque cröancier^ Gette somme fut 
produite par la vente des yaleurs, possessions, biens 
et choses gönöralement quelconques appartenant h 
feu Guillaume Grandel, et qui fut faite ayec une fidä- 
litö scrupuleuse. La plus eiacte probitö pr6sidait h. 
cette liquidation. Les cr^uciers se plurent ä recon- 
naftre Fadmirable et incontestable honneur des Gran- 
del. Quand ces louanges eurent circul^ convenable- 
ment^ les cröanciers demand^rent le reste de leur 
argont. II leur fallut ^crire une lettre coUective h 
Grandet. 

— Nous y Yoilä f dit Tancien tonnelier en Jetant la 
lettre au feu; patience» mes petita amis. 

Kn r^ponse aux propositions contenues dans 0(^ 
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lettre, Grandet de Saumur demanda le d^pdt chez un 
notaire de tous ies titres de creance existants contre 
la successioD de son fr^re, en lesaccompag^ant d'une 
quittance des payements d^jä faits, sous pretexted*a- 
purer Ies comptes , et de correctement ^tablir F^tat 
de la succession. Ge depdt souleva mille difQcultös. 
Generalement, le cr^ancier est une sorte de mania- 
que. Aujourd'hui pr^t ä condure^ demain il veut 
tout mettre ä feu et ä sang; plus tard il se fait ultra- 
debonnaire. Aujourd'hui sa femme est de bonne hu- 
meur, sod petit dernier a fait ses dents, tout va bien 
tiu logis^ il ne veut pas perdre un sou; demain il 
pleut^ il ne peut pas sortir, il est m^lancolique, il dit 
oui ä toutesles propositionsqui peuvent terminer une 
affaire; le surlendemain, il lui faut des garanties; ^ 
la fin du mois^il prötend vous ex^uter, le bourreau ! 
Le creancier ressemble h ce moineau franc h la queue 
duquel on engage Ies petits enfants ä tächer de poser 
un grain de sei; mais ie creancier rötorque cette 
Image contre sa creance, de laquelle il ne peut rien 
saisir. Grandet avait observö Ies variations atmo- 
sph^riques des cr^nders^ et ceux de son fr^re ob^i« 
reut ä tous ses calculs. Les uns se fäch^rent et se re- 
fus^rent net au depdt. — Bon I ga va dien, disait 
Grandet en se frottant les mains h la lecture des let- 
tres que lui ecrivait ä ce sujet desGrassins. Quelques 
autres ne consentirent audit d6pdt que sous la con* 
ditioü de faire bien constater leurs droits, ne renon« 
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cer h aucun^ et se r6ser?er m^me celui de faire d6- 
clarer la failute. NouveUe correspondance , apr^ 
[aquelle Grandel de Saumur consentit ä toutes las 
reserves demand^es. Moyennant cette concession, les 
cr^anciers b^nins firent entendre raison aux cröan- 
ciers durs. Le d6pOt eut lieu^ non sans quelques plain- 
tes. — Ce bonhomme^ dit-on h des Orassins, se 
moque de nous. Yingt-trois mois aprfes la mort de 
Guiilaume Grandel, beaucoup de commer^ants, en- 
tratnös par le mouvemenl des affaires de Paris, 
avaienl oubli6 leurs recouvremenls Grandel, ou n*y 
pensaient que pour se dire : — Je commence ä eroire 
que les quarante-sepl pour cenl sont tout ce que Je 
tirerai de cela. Le lonnelier avail calculö sur la puls- 
sance du lemps, qui^ disait-ii^ est un bon diable. A 
la fin de la troisi^me ann^e, des Grassins toivit h 
Grandel que^ moyennanl dix pour cent des deux 
miliions qualre cent mille francs reslant dns par la 
maison Grandel, il avail amenö les cröanciers h. lui 
rendre leurs titres. Grandel röpondil que le nolaire 
et Tagenl de change donl les 6pouvanlables faillitot 
avaienl caus6 la mort de son f^re, vivaient, eux ! 
pouvaient 6lre devenus bons, et qu'il fallait les ao- 
tionner afm d'en lirer quelque chose et diminuer le 
Chiffre du deGcil. A la fin de la qualri^me annöe, le 
d6Gcil ful bien et dümenl arr^l^ h la somme de douxe 
cenl mille flrancs. II y eul des pourparlers qui dur^ 
rent six mois, tuirn les liquidateurs et les crtenden» 
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eatre Grandel et les liquidaleurs. Bref, vivement 
presse de s'executer, Grandel de Saumur röpondU 
aux deux tiquidateurs, vers le neuvi^me mois de cette 
ann^e, que s>oa neveu^ qui avait fait fortune aux 
Indes, lui avait manifeste Tintention de payer int6* 
gralement les dettes de son p^re; il ne pouvait pas 
prendre sur lui de les solder frauduleusement sans 
l'avoir consultö; il attendait une r^ponse. Les cröan* 
ciers^ vers le milieu de la cinqui^me annte, ^taient 
encore tenus en 6chec avec le mot intigraUment, de 
temps en temps lächö par le sublime tonnelier» qui 
riarit dans sa barbe, et ne disait Jamals, sans kiisser 
echapper un fin sourire et un juron, le mot: « Gas 
Parisiens I D Mais les cr^anciers furent röservös h un 
sort inoui dans les fastes du commerce. Ils se retrouh 
verout dans la position oü les avait maintenus Gran- 
del au moment oü les 6v6nements de cette bistoire 
les obligeront ä y reparaltre. Quand lesrentesatteigni- 
rent 115, le pere Grandel vendil, retira de Paris en- 
viron deux millions qualre cent mille francs an or, 
qui rejoignirenl dans ses barillels les six eent müla 
francs dMnt^r^ts composös que lui avaient donn^s ses 
iuscriptions. Dos Grassins demeurail ä Paris. Voici 
pourquoi. D*abord il ful nomm6 deputö; puis ii s'a- 
mouraeba, lui p^re de famille, mais ennuyö par ran» 
nuyeuse vie saumuroise, do Florine, une des plus 
joiies actrices du Ib^tre de Madame^ et il y eulrecm- 
acboence du quartier-maltre cbez le banquier. U eet 
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inutile de parier de sa conduite; eile fut jugeeä Sau- 
mur profond^ment immorale. Sa femme se trouva 
tr^s-heureuse d'ötre s6par6e de biens et d'avoir assez 
de t^te pour mener la maison de Saumur, dont les 
affaires se continu^rent sous son nom^ afin de r^pa- 
rer les braches faites ä sa fortune par les folies do 
monsieur des Grassins. Les Grucbotins empiraient si 
bien la Situation* fausse de la quasi veuve, qu'elle 
maria fort mal sa fille, et dut renoncer k Tal- 
liance d'Eugönie Grandet pour son fils. Adolphe 
rejoignit des Grassins ä Paris, et y devint, dit-on, 
un fort mauvais sujet. Les Gruchot triomph^rent. 

— Votre mari n'a pas de bon sens, disait Grandet 
en pr^tant une somme ä madame des Grassins, 
moyennant süretös. Je yous plains beaucoup , vous 
ötes une bonne petite femme. 

— Ah 1 monsieur^ r^pondit la pauvre dame, qui 
pouvait croire que le jour oü il partit de chez vous 
pour aller ä Paris, il courait k sa ruine ? 

— Le cielm'est t6moin, madame, quej'ai toutfait 
jusqu'au dernier moment pour Tempdcher d'y aller^ 
Monsieur le pr^sident voulait k toute force Vj rem- 
placer; et, s*il tenait tant k s'y rendre, nous savons 
maiutenant pourquoi. 

Ainsi Grandet n'avait aucune Obligation ä des 
Grassins, 

En toute Situation, les femmes ont plus de causas 
de douleur que n'en a Thomme, et souff^ent plus quo 
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lui. L*hoTnme a sa force et rexercice de sa puissance : 
il agit, il va, il «*occupe, il pense^ il embrasse Tave- 
nir et j trouve des consolations. Ainsi faisait Charles« 
Mais la femme demeure : eile reste face h face avec 
le chagrin dorn rien ne la distrait, eile descend jus- 
qu*du fond de rabtme qu*elle a ouvert, le mesure et 
souvent le comble de ses yobux et de ses larmes. 
Ainsi faisait Eugönie. Elle s'initiait ^ sa destin^e. 
Sentir, aimer, souffrir, se dövouer, sera toiyours le 
texte de la vie des femmes. Kug^nie devait 6tre toute 
la femme, moins ce qui la console. Son bonheur, 
amasse comme les clous sem^s sur la muraille, sui- 
vant la sublime expression de Bossuet, ne devait pas 
un joiir lui remplir le creux de la main. Les chagriBs 
ne se fönt jamais attendre, et pour eile ils arriv^rent 
bientöt. Le lendemain du d^part de Charles, la mai- 
son Grandel reprit sa phjsionomie pour tout le 
monde, exceptö pour Eug^nie, qui la trouva tout k 
coup bien vide. A Tinsu de son p^re, eile Toulut que 
la chambre de Charles restät dans T^tat oü 11 Tavait 
laissee. Madame Grandet et Nanon furont yolontiers 
complices de ce itatu quo, 

— Qui sait s*il ne reviendra pas plus tot que nous 
ne le croyons ? dit-elle. 

— Ah ! je le voudrais voir ici, röpondit Nanon. Jo 
m*accoutumais bien h lui 1 C*^tait un ben douxj 
ben parfait monsieur , quasiment joli « moutonn^ 
comme une flUe. Eugönie regarda Nanon. — 
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Vierge, mademoiselle^ yous aYez les yeux ä la perdi- 
tion de Yotre Amel No regardez donc pas le moDdo 
comme ga. 

Depuis ce jour^ la beautö de mad^noiselle Grandel 
prit un nouYeau caractfere. Les graYes pea^^ea d'a- 
mour par iesquelles sont Arne 6tait leDtementenYahie» 
la dignitö de ia femme aimöe donn^rent h ses traits 
cetteespto d*^at que les peintrcs figurent par TaiH 
r^ole. ÄYant la Yenue de son cousin^ Eugtoie pou- 
Yait ötre comparöe h la Yierge aYant la conceptioQ 
quand il fut parti, eile ressemblait ä la Yierge m^re . 
eile aYait codqu Tamour. Ges deux Maries, si diffö- 
rentes et si bien repr6sent6es par quelques peintres 
espagnols, constituent Tune des plus brillantes figures 
qui abondent dans le christianisme. En revenant de 
la messe, oh eile alla le lendemain du d^part da 
Charles, et oü eile aYait fait Yoeud'aller tous les joura, 
eile prit, chez le libraire de la YtUe, une mappemoDde 
qu'elle cloua pr^ de son miroir, afin de suiYre aoD 
Cousin dans sa route Yers los Indes, afin de pouYoii 
se mettre un peu, soir et matin, dans le Yaisseau qui 
Vj transportait, de le Yoir, de lui adresser mille qaea- 
tions, de lui dire: — Es-tu bien? ne souffres-tu pas? 
penses-tu bien ci moi, en Yoyant cette Atolle dont tu 
in*as appris ä connattre les beauläs et l'usage? Puis, 
le matin, eile restait pensiYe sous le noyer, assiae sur 
le banc de bois mang^ par les Yers et gami da 
mousses grises eil ils s'^taieni dit tant da boBMt 
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chosesy de niaiseries» oü ils aralent bftti les chftteaux 
en Espagne de leur ]oU manage« Elle peosait k Ta- 
renir en regardant le ciel par le petit espace ^ue Ics 
murs loi permeliaieni d'embrasser;puisle vieux pan 
de muraille, et le toit sous lequel ötait la chambra 
de Charles. Enfin ce fut Tamowr solitaire, Tamour 
Trai qui persiste, qui se glisse dana toutes les pea- 
si6es, et devient la substanoet Ott» oomme eussent dit 
DOS p^resy i'^toffe de la vie. Quand lea soi«disant 
amis du p^re Grandel venaient faire la partie la 
soir^ eile ^tait gaie^ eile dissimulait; mais, pendant 
toute la matinöe, eile causait de Charles avec sa 
m^re et Nanon. Nanon avait compris qu'elle poo- 
yait compatir aux souffrances de sa jeune maltresse 
Sans manquer k ses devoirsenvers son yieux patron, 
eile qui disait ä Eug^nie : ^ Si j'avals eu un homme 
A moi, je Taurais... suivi dans l'enfer... Je raurais... 
quoi... Enfin, j*aurais voula m*exterminer pour lui ; 
niais... rin. Je mourrai sans saroir ee que c'est que 
la vie. Croiriez-vous, mademoiaeUe, que ee vieux 
Cornoiller, qui est un bon homme tout de m^me^ 
toume autour de ma jupe^ rapport h mes rentes, tout 
comme ceux qui riennent id flairer le magot de 
monsicur en vous faisant la court Je yois ^, parce 
que je suis encore fine^ quoique je sois grosse comme 
une tour: eh bien! mamz'elle, ^ me fait plainr 
quoique ga ne soye pastde Tamour. 
Deux mois m pass^ent ainsi. Getta rte domestfquat 
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jadis si monotone, s'ötait anim^ par rimmense intö- 
r6t du secret qui liait plus intimement oes trois fem« 
mes. Pour elles^ sous les planchers grisAtres de cette 
salle, Charles vivait, allait encore.Soir et matin,Eu- 
genie ouvrait la toilette et contemplait ie porlrait 
de sa tante. ün dimanche matin^ eile fut surprise 
par sa m^re au moment oü eile 6tait occup^ h 
chercher les traits de Charles dans ceux du portrait 
Madame Grandet fut alors initi^e au terrible secret 
de r^hange fait par le vojageur contre le tr^sor 
d'Eug^nie. 

— Tu lui as tout donnöl dit la m^re ^pouvant^. 
Que diras-tu donc ä ton p^re, au jour de Tan, quand 
il voudra voir ton or? 

Les yeux d'Eug^nie devinrent fixes» et obs deux 
femmes demeurerent dans un effroi mortel pendant 
la moitiö de la matin^e. EUes fuvent assez troublöes 
pour manquer la grand*messe^ et n'all^rent qu'ä la 
messe militaire. Dans trois jours, rannte 1819 finis- 
sait. Dans trois jours devait commencer une terrible 
action, une tragödie bourgeoise sans poisoUt ni poi- 
gnardy ni sang r^pandu ; mais, reiatiyement aus ae- 
teurs, plus cruelle que tous les drames acoomplis 
dans rillustre famille des Atrides. 

— Qu'allons-nous devenir? dit madame Grandet li 
sa fille en laissant son tricot sur ses genoux. 

La pauvre m^re subissait de tels troubles depuis 
deux mois, que les manches de laine doot eile avait 
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besoin pour son biver n'6taient pas encore finies. Ce 
fait domestique, minime en apparence, eut de tristes 
resultats pour eile. Faute de mancbes, le froid la saisit 
d*une faQon fdcheuse au milieu d*une sueur caus6e 
par une epouvantable col^re de son mari. 

— Je pensais^ ma pauvre enfant^ que, si tu m'airais 
contiö ton secret, nous aurions eu le temps d'^rire h 
Paris ä monsieur des Grassins. II aurait pu nous en- 
voyer des pi^ces d'or semblables aux tiennes; et, 
quoique Grandet les connaisso bien, peut-^tre... 

— Mais oü donc aurions-nous pris tant d'argent? 

— Taurais engag6 mes propres- D'ailleurs mon- 
sieur des Grassins nous eüt bien... 

— II n*est plus temps, r^pondit Eug^nie d'une voix 
sourde et alt^röe en interrompant sa m^re. Demain 
matin ne devons-nous pas aller lui soubaiter la bonne 
ann^e dans sa cbambre? 

— Mais, ma Alle, pourquoi n'irais-je donc pas voir 
les Cruchot? 

— Non, non, ce serait me livrer h eux et nous 
mettre sous leur d^pendance. lyailleurs, j*ai pris mon 
parti. J*ai bien fait, je ue merepens de rien. Dieu me- 
prot^gera. Que sa sainte volonte se fasse! Abi si 
vous aviez lu sa lettre, vous n*auriez pens^ qu'ä lui, 
ma m^re. 

Le lendemain matin, premier janvier 1820, la ter- 
reur flagrante h laquelle la m^re et la fille ötaient en 
prole ieur sugg^ra la plus naturelle des excuses pour 
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ne pas yenir solennellement dans la chambre de 
GrandeU L'hiver de 1819 h 4820 fut ud des plui 
rigoureux de r^poqae« La neige encombrait lea 
toits. 

Madame Grandel dit h son roari, dbs qu'elle Ten« 
tendit se remuant dans sa chambre: — Grandet, fais 
donc allumer par Nanon un peu de feu chez moi ; te 
froid estsi vifque je g51e sous ma couverture. Je suis 
arrivee h un dge oü j'ai besoin de m^nagementSd 
D'ailleurs, repriMlle apr^s une l^^re pause, Eugönio 
yiendra s'habiller lä: cette pauvre üUe pourrait ga- 
gner une maladie h faire sa toilette chez eile par un 
temps pareil. Puls, nous irons te souhalter lo bonan 
pr^s du feu, dans la salle. 

— Ta, ta, ta, ta, quelle languel commo tu com- 
mences rannte, madame Grandel! TuD*as jamais tani 
parlö. Gependanl tu n*as pas mangö de paln trempä 
dans du yin, je pense. II j eut un moment de ailenoe. 
— Eh bien, repril le bonhomme, quesansdoute lapro* 
Position de sa femme arrangeait, je yais faire ce quo 
yous youlez^ madame Grandel. Tu es yraiment une 
bonne femme, et je ne yeux pas qu*il l'arriye malheur 
ä r^chöance de ton dge, quoique, en gAnöral, les la 
Labertelli^re soient falls de yieux cioaent. Heini pas 
yrai? cria-t-il apr^s une pause. Enßn, nous en ayons 
hMtö, je leur pardonne, fit il loussa« 

— Tous Öles gai ce maUn, monsiettr, dit gray^ 
ment la pauyra femme« 



KUGtNIK GRANNIT ' SM 

«- ToujQurs gai, moi... 

Gai, gai, gai, le tonnelier, 
lUMonmkota totre eiiTitrt 

a]oata-t-il en entrant chez sa femme tont habül^ 
Oui, nom d'un petit bonhomme, il fait soUdement 
froid tout de mdme. Nous d^jeunerons bien, ma 
femme. Des Grassins m*a enroyö un pAt6 de foies 
gras truff6s ! Je vais aller le chercher ä la diligence. 
li doit j avoir un double napol^on pour Eug^nie, 
Tint lui dire le tonnelier ä roreille. Je n'ai plus d'or, 
roa femme. J'avais bien encore quelques vieilles pi^ 
ces, je puls te dire cela k toi; mais 11 a fallu les läcber 
pour les affaires. Et, pour c616brer le premier jour 
de fan^ il Tembrassa sor le front. 

— Eug^nie, cria la bonne m^re» je ne sais sur quel 
cölö ton p^re a dorm! ; mais il est bon homme ce 
matin. Bah ! nous nous en tirerons. 

— Quoi qu'il a donc, notre mattre ? dit Nanon en 
entrant chez sa mattresse pour allum^ du feu. D'a- 
bord, il m'a dit : c Bon jour» bon an, grosse böte I Ya 
faire du feucbez ma femmeyClle a froid. b Ai-je öt6 
sötte quand je Tai vu me tendant la main pour me 
4oDner un 6cu de six francs qui n'est quasi point ro- 
gnö du tout) Tenez, madame, regardez-le donci OhI 
le brave homme! G*cst un digne homme, tout de 
möme. II y en a qui, pus y deviennent vieux, pus y 
durcistent; mais lui, U se faitdouxoomm^TOtre cas- 
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sis, et y rabonnit. G'est un ben parfait, un ben b( 
homme... 

Le secret de cette joie 6tait dans une enti^re r^u 
Site de la sp^culation de Grandet. Monsieur des Gra 
sIds, apr^s avoir döduit les sommes que lui devait 
tonneiier pour i'escompte des cent cinquante mi 
francs d'eff ets hoUandais, et pour le surplus qu'il I 
avait avanc6 afin de compl6ter Fargent n^cessaire 
l'achat des cent mille livres de rente, lui envoyait, p 
la diligence, trente mille francs en ^us, restant s 
le semestre de ses int^r^ts, et lui avait annoncä 
hausse des fonds publics. Ils ^taient alors h 89 ; 
plus G^l^res capitalistes en achetaient, fla janvi 
h 93. Grandel gagnait, depuis deux mois^ douze pc 
cent sur ses capitaux; il avait apurö ses conaptes, 
allait dösormais toucher cinquante mille francs U. 
les six mois, sans avoir k payer ni impositions^ 
r^parations. 11 concevait enfin la rente, placemi 
pour lequel les gens de province manifestent une 
pugnance invincible, et il se voyait, avant cinq ai 
maftre d'un capital de six millions gross! sans bea 
«!oup de solns, et qui, Joint h la valeur territoriale 
ses proprlöt^s, composerait une fortune coloss« 
Les six francs donn^s ä Nanon ^taient peut-ötre 
solde d'un immense Service que la servante avai 
«on insu rendu h son mattre. 

— Oh I oh 1 oü va donc le p^r»^ Grandet, qu'il eo 
le matin comme au feu ? se dirent les anarchai 
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occup^s h ouvrir leurs boutiques. Puis, quand ils le 
virent revenant du quai suivi d'un facteur des mes- 
sageries transportant sur une brouette des sacspleins : 
— L'eauva toujoursä larivi^re; le bonhomme allait 
h ses ^us, disait Tun. — II lui en vient de Paris, de 
Froidfond, de Hollande ! disait un autre. — U finira 
par acheter Saumur I s'^criait un troisi^me. — II se 
moquedu froid^ 11 est toujours ä sonaflfaire^ disait 
une femme ä son mari. — Eh ! eh 1 monsieur Gran- 
del, si ga vous gßnait, lui dit un marchand de drap, 
son plus procbe voisin, je vous en debarrasserais. 

— Ouin ! ce sont des sous, r^pondit le vigneron. 

— D*argent, dit le facteur ä voix basse. 

•^ Si tu veux qüe je te soigne, mets une bride ä ta 
margoulettey dit le bonhomme au facteur en ouvrant 
sa porte. 

— Ah ! le vieux renard, je le croyais sourd, pensa 
le facteur ; il paratt que quand il fait froid 11 entend. 

— Yoilä ringt sous pour tes 6trennes> et motvu! 
lui dit Grandet. Nanon te portera ta brouette. Nanon« 
les linottes sont-elles ä la messe? 

— Oui, monsieur. 

— Allons, haut la patte I h Touvrage, cria-t-il en la 
chargeant de sacs. En un moment^ les ^cus furent 
transport^ dans sa chambre ob. il s'enferma.-Hjuant 
le däjeuner sera pröt, tu me cogneras au mur. Ue« 
porte la brouette aux messageries. 

La famiile ue dejeuna qu'ä dii heures. 
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— Ici ton p^re ne demandera pas h voir ton or, 
dit madame Grandel h sa fille en rentrant de la messe. 
D'ailieui% tu feras la frileuse. Puis nous aurons le temps 
de remplir ton tresor pour le jour de ta naissance... 

Grandel descendil l'escalier en pensanl h mötamor« 
phoser promptement ses ecus parisiens en bon er et 
ä son admirable sp^culatiou des rentes sur r£lat. n 
^tail decide h placer ainsi ses revenus jusqu'ä ce que 
la rente alteigntt ie taux de cent trancs. Meditation 
funesle ä Eug^nie. Aussilöt quMi entra, les deux 
femmes lui souhaitärent une bonne ann^e, sa fille en 
lui sautant au cou et le cAlinant, madame Grandel 
gravement et avec dignitö. 

— Ah ! ah ! mon enfant^dit-ilen balsantsa fiHe sur 
les joues, je travailie pour toi, vois-tut ]e yeux ton 
bonheur. U faul de Targent pour ^tre heureux, Sans 
argent, bernique ! Tiens, voilä un napolöon tout neuf^ 
je l'ai fall venir de Paris. Nom d'un petitbonhomme, 
il n'y a pas un grain d'or ici. 11 n'j a que toi qui as 
de l'or. Montre-moi ton or, fiülle. 

— Bah 1 ii fait trop froid ; d^jeunons^ lui röpondtt 
Eugönie. 

— Eh bien! apr^s, heint (a nous aidera tous ä 
digerer. Ce gros des Grassins, il nous a envojö ga 
tout de möme, rcprit-il. Ainsi mangez, mes enfknts, 
(a ne nous coQte rien.Il va bleu, des Grassins, Je suis 
content de lui. Le merluchon rend service h Charles, 
et gratis encore. 11 arrange trte-bien les affairü da 
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oe pauvre döfunt Grandel. — Ououh I ououh i fit-il^ la 
boucbepreiDB, apr^s une pause, cela est bon i Hanges- 
en donc, ma femme I ga nourrit au moins pour deux 
jours. 

— Je n'ai pas faim^ je suis toute malingre, tu le sab 
bicD. 

— Ah I ouin I Tu peux te bourrer saus crainte d€ 
faire crever ton coffre ; tu es une la Bertelli^re^ une 
femme solide. Tu es bien un petitbrin jaunette, mais 
j'aime le jaune. 

L'atlente d*une mort ignominieuse et publique est 
moins horrible peul-ötre pour un condamnö que ne 
Tetait pour madame Grandet et pour sa Alle Tattente 
des övönements qui devaienl (erminercedöjeuner de 
famille. Plus gaiement pariait et mangeait le vieux 
vigneron, plus le coeur de ses deux femmes se serrait. 
La fllleavait nöanmoins unappui danscette conjonc- 
ture : eile puisait de la Force en son amour. 

— Pour lui, pour lul, se disait-elle, je souffrirais 
mille morts. 

A cette pens^, eile jetait h sa m&re des regards 
flauiboyants de courage. 

— Oie tout cela, dit Grandet ä Nanon, quand» vers 
oDze heures, ie d^jeuner futacheve; mais laisse-noui 
la table. Nous serons plus ä Taise pour voir ton pcUt 
iresor, dit-il en regardant Eugönie« Petit 1 ma foi^ 
iion. Tu poss^des, valeur intnns^ue, cinq mille neuf 
Cent cinquante-neuf francs et Quaranta de ce matiiit 
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cela fait six mille tVancs moins ud. Eh bien ! je te 
donnerai, moi, ce franc pour comptöter la somme, 
parce que> vois-tu, fifiUe... Eh bien? pourquoi nous 
6coutes-tu ? Montre-mo! tes talons, Nanon, et va faire 
ton ouvrag:e, dit le bonhomme. Nanon disparut. — 
£coute, Eügenie, il faut que tu me donnes ton or. Tu 
ne le refuseras pas h ton pöp^re^ ma petita fifille, 
hein? Les deux femmes ^taient muettes« — Je n'ai 
plus d'or, moi. J'en avais, je n'en ai plus. Je te ren- 
drai six mille fraucs en livres, et tu vas les placer 
conime je vais te le dire. II ne faut plus penser au 
douzain. Quand je te marierai, ce qui sera bientöt^Je 
te trouverai un futur qui pourra t'offrir le plus beau 
douzain dont on aura jamais parlö dans la province. 
£coute donc, fifllle. II se presente une belle occasion : 
tu peux mettre tes six mille francs dans le gouveme- 
ment, et tu en auras tous les six mois pr^s de deux 
Cents francs d'int^röt, sans imp6t, ni röparations, 
ni gr^le, ni gelöe, ni maröe, ni rien de ce qui tra- 
casse les revenus. Tu repugnes peut-6tre ä te söpa- 
rerdetonor, hein, fifiUe? Apporte-le-moi tout de 
m^me. Je te ramasserai des pi^ces d'or, des hollan- 
daises^ des portugaises, des roupies du Mogol, des 
g^novines ; et^ avec Celles que je te donnerai ä tes 
f^tes, en trois ans tu auras rötabli la moitiö de ton 
joli petit lr6sor en or. Que dis-tu, fifiUe ? L^ve donc 
le nez. Aliens, va le chercher^ le mignon. Tu devrais 
'tüQ baiser sur les yeux pour te dire ainsi des secrets 
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et des myst^res de yie et de mort pour les ^us« Yrai- 
ment ies öcus viTent et grouillent comine des hom- 
mes : ^ va, v& vient, 9a sue, ^ produit. 

EugÖDie se ieva ; mais, apr^ avoir fait quelques 
pas vers la porte^ olle se retourna brusquemenl, 
regarda son p^re en face et lui dit : 

— Je n'ai plus mon or. 

— Tu n'as plus ton or I s'6cria Grandet en se dres- 
sant sur ses jarrets comme un cheval qui entend tirer 
le canon h dix pas de lui* 

— Non,jene Pai plus. 

— Tu te trompes, Eug^nie» 

— Non. 

— Par la serpetle de mon pöre! 

Quand leionnelier jurait ainsi, les planchers trem- 
blaient. 

— Bon Saint bon Dieul Voilä madame qui pAlit^ cria 
Nanon. 

— Grandet, ta col^re me fera mourir^ dit la pauvre 
femme. ^ 

— Ta, ta, ta, ta, vous autres, vous ae mourez ja- 
niais dans votre famille 1 — Eugönie qu'avez-vous 
fait de vos piäcest cria-t-il en fondant sur eile. 

— Monsieur, dit la fille aux genoux de madame 
Grandet, ma m^re souffre beaucoup. Yoyex, ne 1» tues 
pas. 

Grandet fut ^pouvantö de la pAleur röpandue sur 
le teint de sa femme, nagu^re si jaime. 

t4 
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— NanoDy venez m'aider ä me coucher> dit la m^ 
d'une voix faible. Je meurs... 

Aussitöt NanoD donnaie bras ä sa maltresse; autant 
en fit Eug^nie, et ce De fut pas sans des peines infi- 
Dies qu'elles pureut la moDter chez eile, car eile \owr 
bait eu defaillance de marche eo marcbe. Grandet 
resta seul. Neanmoins, quelques moments apr^ il 
monta sept ou buit marcbes^ et cria : — Eugönie, 
quand votre m^re sera coucböe, vous descendrez« 

— Oui, moD p^re. 

Elle ne tarda pas ä veDir, apr^ avoir rassurä sa 
mfere. 

-— Ma fille, lui dit Grandet, vous allez me dire oü 
est votre trösor. 

-^ Mon p^re, si vous me faites des prt^eDts dont]s 
ne sois pas enti^rement maltresse, reprenez-les^ ri- 
pondit froidement Eug^nie en chercbant le napoi^on 
sur la cbeminee et le lui Präsentant. 

Grandet saisit vivemenl le napol^on el le coula 
dans son gousset. 

-— Je crois bien que je ne te donnerai plus lien. 
Pas seulement ^a I dit-il en faisant ciaquer rongle 
de son pouce sous sa maltresse dent. Vous möprisei 
donc votre p^xe, vous b'avez donc pas confiance en 
lui^ vous ne savez donc pas ce que c'est qu'un p^ret 
S*il n*est pas tout pour vous, il n'est rien. Oü est votre 
or? 

i— Mon p^re, je vous alme et veui rei^ect^ aiai|(i4 
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votre colke; inaiä je vdus t&tii Töti klümblement ol^ 
Server qne \'^\ vingt-deüx Aus. tbus kn'avez assei 
souventdit queje suis majeü)re pöut (|u1b j^ ie sache. 
J'ai fait de mon argent ce qU'il tn'a piu d^eti Aura-, ^t 
soyez sür qu'il est bien plac6— 

— Oü? 

— C'est un secrel inviölable, dit-el!e. N*avfez-vou8 
pas vos secrets? 

— N6 suis-jö päs ie chief de ma famill^ ? Ne püis-je 
avoir ihes affaires? 

— Cest aussi mon affaiKä. 

— Gatte affaire doit 6tre mäüvai^^ iii tidu^ ne pou- 
vez pas la dir^ ä toüre p^re, thademöiäbUb Grandel. 

— Eii^ e^t exoslibnte, 6t Ja nd puls pas ta ditd ä mon 
p^rö. 

— Au liioins, qUaHd Ävfez-votis donn6 volrö OJr? 
Eugönie fit uh sighe de tötb n^tif. — TöUs i'aviez 
encore Ie jour de voträ t^\Ä^ tiein? Eog6nie> di^vetlüe 
aussi rus6e par amdliir qoe äön jsferö ll&tait par av*- ^ 
rice, r6ii^ra Ie m^ihe ^gbe de im. — Mais on n'a 
Jamals vu pateii entötetnent, tii yoi palüil> dit Giraü- 
det d'une voix qüi alla trescindo et qui fit gtaduel- 
lemcnt retentir ia mäisbti. Cömdletlt! ibi dans Aia 
propre ihaison, chei ihöi, ()Ü6lqü'un äarä pris tötl o^ I 

Ie seui or qu'il j aVäitI 6t Je üe sauräl päs qui! L'br 
est une chosld ch^re. Les pluä hotlnätes fiUed peuVänt 
faire des faütes, donner je tl6 s^iä quoi l cbla sbtbU 
chez leg grandd seigneür^ Ht inetUtt bh^z ItA boür- 
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geois; mais donner de Tor car vous Tavez donnöli 
quelqu'un, hein?Eugenie fut impassible. — A-t-on?H 
pareilie filie I Est-ce moi qui suisvotre p^re? Si yous 
Tavez plac^, vous en avez un regu... 

— £tais-je libre^ ouiou noD,d'eü faire ce que bon 
me semblail? £tait-ce h moi? 

— Mais tu es une enfant! 

— Majeure. 

Abasourdi par la logique ae sa fiUe, Grandet pAlit, 

tröpigna, jura; puis trouvant enfin des paroles, il 

cria : — Maudit serpent de filie ! Ab ! mauvaise graioe, 

tu sais bien que je faime, et tu en abuses.Elle ögorge 

son p^rel Pardieu, tu auras jet6 nolre fortune aux 

pieds de ce ya-nu-pieds qui a des bottes de maroquin. 

Par la serpette de mon p^re I je ne peux pas te dösht- 

riter, non d'un toimeaa I mais je te maudis, toi, ton 

cousin et tes enfantsl Tu ne verras rien arriver de 

bon de tout cela, entends-tu ? Si c'6tait ä Charles que... 

Mais, non, ce n'est pas possible. Quoi ! ce m^hant 

mirliflore m'aurait dövalisö... II regarda sa filie qui 

restait muette et froide. — Elle ne bougera pas, eile 

ne sourcillera pas ! eile est plus Grandet que Je ne suis 

Grandet 1 Tu n'as pas donn^ ton or pour rien, au 

moins? Vr^vons, dis. Eug^nie regarda son p^, en 

lui jetaut un regard ironique qui Toffensa. — Eug^ 

nie, vous 6tes chezmoi^ chez votre p^re^Yous devez, 

pour y rester, vous soumettre h ses ordres. Les pr6- 

tres vous ordonnent de m'oböir. £ug6nie baissa la 
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t^te. Vous m'offensez dans ce quo j'ai de plus eher» 
reprit-il, je ne veux vous voir que soumise« Allez dans 
votre chambre. Vous y demeurerez jusqu'ä ce que 
je vous permette d'en sortir. Nanon voüs y portera 
du pain et de Teau. Yous m'avez entendu, marchez t 

Eugönie fondit eu lannes et se sauva pr^s de sa 
in^re. Apr^s avoir fait uu certain nombre de fois le 
tourde son jardin dans la neige, sans s'aperceroirdu 
froid^ Grandet se douta que sa fille devait toe chez 
sa femme ; et, charmö de la prendre en contravention 
ä sesordres, il grimpa lesescaliers avec Tagilitö d'un 
Chat, et apparut dans la chambre de madame Gran- 
det au moment oti eile caressait les cheveux d'Eu- 
gönie, dont le visage ^tait plong^ dans le sein ma- 
ternel. 

— Console-toi, ma pauvre enfant, ton p^re aTapai- 

yüra. . 

— Elle n'a plus de p^re ! dit le tonnelier. Est-ce bien 
vous et moi, madame Grandet, qui avonsfaitune 
Tille d(^sob^issante comme Test celle-lä? Jolie ^uca- 
tion, et religieuse surtout! Eh bien! vous n'ötes pas 
dans votre chambre? Allons, en prison, en prison, 
mademoiselle. 

— Voulez-vous me priver de ma Alle, monsieur? 
dit madame Grandet en montrant un visage rougi par 
la fi^vre. 

— Si vous la voülez garder, emportez-la, videz- 
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moi toutes deux la maison. Toonerrey oü est Fort 
qu'estdevenurort 

Eug^nie se leva, langa un regard d'orgneil aur aon 
p^re, et rentra dans sa chambre5 h iaqueUe )e bon-' 
homme donna un tour de clef, 

— Nanon, cria-t-ii, Steins )e (eu de la salle. pt U 
vint s'asseoir sur un fauteuil ^\x coin de la cbeminöe 
de sa femme, eu lui disant: — pile Fa donpö saps 
doute h ce misörable söducteur de Charles, qv|i n'en 
voulait qu*ä notre argenU 

Madame Grandet trouva, dans Je dapger qui mepa- 
$ait sa fille et (Jans son sentiment pour eile, assez de 
force pour demeurer eu apparencß froidOi inaet(e et 
sourde. 

— Je ne savais rien de tout ceci, röpondii-elle en 
se tournant du cdt6 de la ruelle du lit pour ne pas su- 
bir les regards ^tincelants de son mari« Je souffre tant 
de votre violence, que, si j'en crois mes pressenti- 
ments Je ne sortirai d'ici que les pieds en avanU Yous 
auriez dQ m'^pargner en ce moment, monsieur» mol 
qui ne vous ai jamais caus^ de chagrin, du moins je 
le pense. Votre fille vous aime, je la crois innocente 
autant que i'enfant qui natt; ainsi ne lui faites pas 
de peine, rövoquez votre arrßt. Le froid est bien vif; 
vous pouvez ^tre cause de queique grave maladie. 

— Je ne la verrai ni ne lui parlerai. Elle restera 
dans sa chambre au pain et h l*eau jusqu*ä cequ*elle 
fiit satisfait son p^re. Que diablel un chef de famille 
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doit savoir oü va Forde sa maison. Elle poss^ait les 
«eules roupies qui fussent en France peutr-ßtre, puls 
des g^DOvines, des ducats de Hollande.«. 

— Monsieur, Eug^nie est notre unique enfant, et 
quand m^me eile les aurait jet^s ä reau... 

— A Teau! cria le bonhorame, h l'eaul Vous fites 
folle, ipadame Grandel. Ge que j'ai dit estdit, vous 
le savez. Si vous voulez avoir la paix au legis, confes- 
sez votre Alle, lirez-lui les vers du nez. Les femmes 
s*entendent mieux entre elles ä ^a que nous autres. 
Quoi qu*elle alt pu faire, je ne la mangerai point. 
A-t-elle peur de moi? Quand eile aurait dor^ son Cou- 
sin de la tfite aux pieds, 11 est en pleine mer, hein! 
nous ne ppuvons pas courir apr5s... 

— Eh bienl monsieur... Excit^e par la crise ner- 
yeu3fi oü eile se trouv^it, ou par le malheur de sa fille 
qvii cl^veloppait s^ tendress^ et son intelligence, la 
pefspicacit^ de niadame Qrandet lui Qt fipercevoir un 
moi^yeinent teqlblQ 4^ns la loupe de sop mari, au 
moment oü eile r^pondait; eile changea d'idöe sans 
i^anger de ton. — Eh l^ien! cqonsieur, ai-e plus 
d*empire §ur eile que yqv^s n*en avez? Elle ne m'a 
rien dit, eile tiept de yqus. 

— Tudieui comme vous avez la langue pendue ce 
metint Ta, ta, ta, ta^vous me narguez,j6 crois! Yoos 
vous entendez peut-fitre avec eile. 

11 regarda sa femmo fixement« 
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— En v6rit^, moDsieur Grandel, si vous voulez me 
tiier, vous n'avez qu'ä continuer ainsi. Je vous !e dis, 
monsieur, et, dül-il m'en coüter la vie, ie vous le 
röpöterais encore : vous avez tort envers votre fille, 
eile est plus raisonnable que vous ue T^tes. Gel argent 
lui appartenaity eile n'a pu qu'eu faire un bei usage, 
et Dieu seul a le droit de coDuaitre nos tonnes Oeu- 
vres. Monsieur, je vous en supplie, rendez vos bonnes 
gräces h Eug^nie... Vous amoindrirez ainsi Teffet du 
coup que m'a portö votre col^re, et vous me sauverez 
peut-^tre la vie. Ma fille, monsieur! rendez-moi ma 
fillel 

— Je decampe^ dit-il. Ma maisou n*est pas tenable; 
la mere et la fille raisonnent et parlenl comme si... 
Broooouhl Pouahl Vous xn'avez donnö de cruelles 
ötrennes, Eugönie, cria-t-il. Oui, oui, pleurez! Ce que 
vous faites vous causera des remords, entendez-vous. 
A quoi donc vous sert de manger le bon Dieu six fois 
tous les trois mois, si vous donnez Tor de votre 
p^re en cachette ä un fain^nt qui vous dövo- 
rera votre cceur, quand vous n'aurez plus que ^ 
h lui prßler? Vous verrez ce que vaut votre Charles 
avec ses botles de maroquin et son air de d'j pas 
touchor. 11 n'a ni coeur ni dme, puisqu'il ose em- 
pörter le trösor d'une pauvre fille sans i'agrönient 
des parents. 

Quand la porte de la rue fut fermöe, Eugönie sor- 
tit de sa chambre et vint pres de sa mfere. 
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— Vous avez eu bien du courage pour volre fille, 
lui dil-elle. 

— Yois-tu, moD enfant, oü nous m^nept les choses 
illicites?... Tu m'ds fait faire uq mensonge. 

— 0hl je demauderai ä Dieu de m'en punir seule. 

— C*est-y vrai, dit Nanon effaröe en arrivant, que 
voilä mademoiselle au pain et h IVau pour le reste de 
ses jours? 

— Qu'esl-ceque cela fait, Nanon? dit tranquillement 
Eugönie. 

— Ah! pus souvent que je mangerai de la frippe 
quand 1a fille de la maison mange du pain sec! Non, 
non. 

— Pas un mot de tout ga, Nanon, dit Eug^nie. 

— J'aurai la goule morte; mais vous verrez! 
Grandet dfna seui pour la premi^re fois depuis 

vingt-qualre ans. 

— Vous voilä donc veuf, monsieur? lui dit Nanon. 
Ost bien dösagr^ble d'ßtre veuf avec deux femmes 
dans sa maison. 

— Je ne te parle pas h toi. Tiens ta margoulette, ou 
je te chasse, Qu'estH» que tu as dans ta casserole que 
j'entpnds bouillotter sur le fourneau? 

— C'est des graisses que je fonds. 

— II viendra du monde ce soir, aliume le fcu. 
Les Cruchoty madame des Grassins et son fils arri« 

v^renl h huit heures, et s'6tonn^rent de ne voir ni ma- 
danie Grandet ni sa fille. 
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— Ma fomme est un peu indisposöe ; Eugtoie est 
aupr^s d'elle, r^pondit le rieux vigneroiiy dont la 
figure ne trahit aucune Emotion. 

Au bout d'une heure employ^e en Gonyersations 
insignifiantes, madame des Grassins, qui ^^it mon- 
t(^e faire sa vlsite h madame Grandel, deseendit, et 
chacun lui demanda : — Comment va madame 
Grandel? 

— Mai.«;, pas bien du tout, du tout, dit-elle. L'^tatde 
sa sant^ me paratt vraiment inqui^tant. A son Age, il 
faut prendre les plus grandes pröcautions, papa 
Grandel. 

— Nous verrons cela, räpondit le Tigneron d'un air 
distrait. 

Chacun lui souhaita le bonsoir. Quand les Cruchot 
ftirent dans la r\xe, madame des Grassins leur dK : 
— II y a quelque chose de nouveau chez les Grandet 
La m^re est tr^s-mal sans seulement qu'elle s*«n 
doute. La fille a les yeux rouges comme quelqu'un qui 
a pleurö longtemps. Toudraient-iis la marier contre 
son gr6 ? 

Lorsque le vignerou fut coucbö, Nanon vlnt en 
chaussons h pasmuets chez Eug^nie, et lui dteouvrit 
un pdtö fall ä la casserole. 

— Tenezy mademoiselle, ditlabonne fille, Gomoil- 
ler m'a donnö un li^vre. Yous mangez si peu, qua ce 
pAtö YOUS durera ben huit jours; et, par ia gel^ U 
no risquera point de se gftter. Au moins, vous n« d9» 
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meurerei pas au pain sec. C'est que ^ n'est point 
sain du tout. 

— Pauvre Nanon, dit Eugönie en lui serrant la 
main. 

— Je Tai fait ben bon, ben d^licat, et tjne s*enest 
poini apergu. J'ai pris le lard, 1e laurier^ tout sur mes 
six francs ; j'eri suis ben la mattresse. Puis la servante 
se sauva, croyant entendre Grandel. 

Pendant quelques mois, le vigneron vint voir con- 
stammenisa femme ä des heures differentesdansla 
journöe, sans prononcer le nom de sa fille, sans la 
Yoir^ ni faire k eile la moindre allusion. Madame 
Grandet ne quitla point sa chambre, et, de jour en 
jour, son 6tat empira. Rien nefit plier le vieux tonne- 
lier. II restait in^branlable, Apre et froid commo une 
pile de granit. II continua draller et venir selon ses 
babitudes ; mais il ne b^gaya plus, causa moins, et se 
möntra dans les affaires plus dur qu'il ue Tavait ja- 
mais ^t^. Souvent il lui ecbappait quelque erreur dans 
ses chiffres. — 11 s'est pass6 quelque cbose chez les 
Grandel, disaienl les Crucholins et les Grassinisles. 
— Qu'esl-il donc arrivö dans la maison Grandel? fut 
une question convenue que Ton s'adressait g^n^rale- 
ment dans toules les soir^es h Saumur. Eug^nie allait 
aux ofnces sous la conduite de Nanon. Au sortir de 
Teglise, si madame des Grassins lui adressait quelques 
paroles, eile y repondait d'une mani^re övasive, et 
<^ns satisfaire sa curioslte. N^nmoina il fut impo«^ 
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sible, au bout de deux mois, de cacher» soit aux trois 
Gruchot^ soit h madame des Grassinsy le secret de la 
reclusion d'Eugönie. II y eut un moment od les pr^ 
texles manqu^rent pour justifier sa perpötuelle ab- 
sence. Puis, sans quMl fdt possible de savoir par qui 
le secret avait ^16 trahi, toute la rille apprit que depuis 
le Premier jour de Tan mademoiselle Grandet ötait, 
par Tordre de son p^re, enfermöe dans sa chambre, 
au pain et h l'eau^ sans feu; que Nanon lui faisait des 
friandises^ les lui apporiait pendaat la nuit; et Ton 
savait inline que la jeune personue ne pouvait voir 
et soigner sa m^re que pendant le temps oü son p^re 
^tait absent du logis. La conduite de Grandet fut alors 
jugöe tr^söv^rement, La ville entifere le mit pour 
ainsi dire hors la loi, se souvint de ses trahisons, de 
ses duret^s, et Texcommunia. Quand 11 passait, cha- 
cun se le montrait en chuchotant. Lorsqne sa fiUe 
descendait la rue tortueuse pour Aller jlk la messe ou ä 
y^pres, accompagn6e de Nanon^ tous les habitants se 
mettaient aux fen^tres pour examiner ayec curiositö 
la contenance de la riebe b^riti^re, et son visage oü 
se peignaient une m^lancolie et une douceur angöli- 
ques. Sa reclusion, la disgrdce de son p^re^ n'ötaient 
rien pour eile. Ne voyait-elle pas la mappemonde, le 
petit banCy le jardin, le pan de mur^ et ne reprenait- 
elle pas sur ses l^vres le miel qu'y avaient laiss^ les 
baisers de TamourtElle iguora pendant quelque temps 
les conversations dont olle ötait l'objet en ville, toul 
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aussi blen que les ignorait son p^re. Religieuse et 
pure devant Dieu» sa conscience et ramour raidaient 
h patiemmeDt supporter la col^re et la vengeance 
paternelle^. Mais une douleur profonde faisait taire 
toutes les autres douleurs. Ghaque jour sa m^re, douce 
et tendre erMure qui s'ombellissait de l'^lat que 
jeiait son dme en approchant de la tombe, sa m^re 
d6p6rissait de jour en jour. Souvent Eugönie se re- 
prochait d'avoir 6t6 la cause innocente de la cruelle, 
de la lente maiadie qui la d^yorait. Ges remords^ 
quoique calmes par sa m^re, Taltachaient encore plus 
(§troitement k son amour. Tous les matins, aussitdt 
que son pere 6tait sorti, eile yenait au chevet du lit de 
sa m^re, et lä Nanon lui apportait son d^jeuner. Mais 
ia pauvre Eugenie, triste et souffrante des sou^rances 
de sa m^re, en montrait ie yisage k Nanon par un 
geste muet, pleurait et n'osait parier de son cousin. 
Madame Grandet, la premi^re, 6tait forc^ de lui dire : 
a Oü est-t7? pourquoi n'6crit-t7 pas? d 

— Pensons k M, ma m^re, röpondait Eug^nie, 
et n'en parlons pas. Yous souffrez, yous avant 
tout. 

Toui, c'etait lui. 

* Mes enfants, disait madame Grandet, je ne re- 
grette point la yie. Die*.) m'a prot6g6e en me faisant 
envisager avec joie le terme de mes mis^ros. 

Les paroles de cette femme ^taient oonstammenf 
samtes et chrötiennes. Quand, au momenl de döjeu- 
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ner pr^ d*elle, son mari venait se promener dana sa 
chambre> eile lui dit, pendant les preniiers mois de 
l'ann^e^ led mömes discours^ repet^ ayec une doii- 
ceur ang^lique^ iHais avec la fermet6 d'üne fbmme ä 
qui une mort prochaine doDnait le coorage qui lui 
avait manquö pendant sa vie. 

— Monsieur^ je vous remeircie de Hfati^rSt ij[uA 
vous prenez k ma santö, lui röpondäit-elle quänd il 
lui avait fait la plus baJoiällB des demandes; mais, 
si vous voulez rendre mes (iei*niers mbioaehts moins 
amers et all^er mes douleurs, rendez vös bonöes 
grdces h notre ülie; montrißzf-vous chirätieii, Öpoux et 
pöre. 

Gn entendant ces mots, Grandet s'asseyait pr^ da 
lit et agissait comme un homme qui, vojant venir uno 
averse, se met tranquillement & Tabri sous une porte 
coch^re : 11 ^coutail siiencieusement sa femme, et ne 
röpondait rien. Quand les plus touchantes, les plus 
teudres^ les plus religieuses supplications lui avaient 
^16 adress^es, il disait : — ^Tu es un peu pAlotte aujour- 
d'hui, ma pauvre femme. L'oubii le plus complet de 
sa fiUe sembidit 6tre grav6 sur sou front de gr^s, sur 
ses lövres aerr^es. II n'ötait mdme pas ömu per les 
larmes que ses vagues r^ponses, Jont les termes ötaicnt 
h peine varies, faisalent couler le long du bianc visage 
de sa femme. 

•* Qu9 Dieu rous pardootte, tiiöndäüt, dUait-ttl^ 
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oomme Je vous pardonne moi-möme. Yous aurez un 
jour besoin d'indulgence* 

Depuis la maladie de sa femme» il n'avait plus 086 
se servir de son tertible : Ta» t8> ta> ta! Mais aüssi 
son despolisme n*6tait-il pas d^sarmö par cet ange 
de douceur, dont la laideur disparaissait de jour en 
jour^ chass^e par Texpression des qualit^s morales 
qui venaioDt fleurir sur sa face. Elle ötait tout Arne, 
Le gönie de la pri^re semblait purifier, amoindrlr 
les traits les plus grossiers de sa figure^ et la faisait 
resplendir, Qui n*a pas observö le ph6noin^nedeceUe 
transfiguratioD sur de saints visages oü les habitu«- 
des de r&me fioissent par triompher des traits les 
plus rudements contournös^ en leur imprimant Tani« 
matioD particuli^re due ä la noblesse et ä la puretö 
des peDsöos ^iev6es? Le spectacle de cette transfor- 
matioD accompiie par les souffrancesqui consumaient 
les lambeaux de l'dtre humaindans cette femmeagis- 
sait,quoique faiblemeot, sur le vieux tonnelier^dont 
le caracl^re [resta de bronze. Si sa parole ne fut plus 
dödaigoeuse, un impcrturbabie silence, qui sauvait 
sa superiorit^ de p§re de famille, domina sA con- 
duite. Sa fideje Nanon paraissait-elle au marchö, 
soudain quelques lazzis, quelques plaintes sur son 
matlre lui sifüaient auxoreiiles;maif »quoique Top!« 
nioD publique condamDAt hautement le p^re Gran^ 
^t^ la servante le döfendait par orgueil pour la mal» 
son. 
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— Eh bieDy disait-elle aux dölracteurs du bon- 
homme, est-ce que nous De devenons pas tous plus 
durs en yieillissant? Pourquoi ne voulez-vous pas 
qu*il se racornisse un peu, cet homme? Taisez doDC 
vos menteries. Mademoiselle vit comme une reine. 
Elle estseule, eh bien! c'est songoüt. D'ailleurs, mes 
mattres ont des raisoDs msgeures. 

EDf^n, un soir, vers la fin du printemps, madame 
Grandel^ dövoree par le chagrin encore plus que par 
la maladie, n'ayant pas r6ussi, maigrö ses priores, h 
r6concilier Eugenie avec son p^re, confia ses peines 
secr^tes aux Cruchot, 

— Mettre une Alle de vingt-trois ans au pain et h 
i'eau !... s*6cria le pr6sident de Bonfons, et sans mo- 
tifs! mais cela constitue des sMces tortionnaire$; elk 
peut prostester contre^ ettant dans que swr... 

— Aliens^ mon neveu, dit le notaire, iaisses votre 
baragouin de paiais. Soyez tranquille, madame, je 
ferai finir cette reciusion d^ demain. 

En entendant parier d'elie, Eugenie sortit de sa 
chambre. 

— Messieurs, dit-elle en s'avan^^t par un mou- 
vement plein de fiert6yje vous priedene pas vous 
occuper de cette affaire. Mon p^re est mattre chez lui. 
Tant que j'habiterai sa maison» Je dois lui oböir. Sa 
couduite ne saurait 6tre soumise & Tapprobation ni 
ä la d^sapprobation du monde; ii n'en est compUit>le 
qu'ä Dieu. Je r^lame de votre amitiö le plus profund 
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«flence h cet ^ard. Blftmer mon p^re serait attaquer 
notre propre consid^ration. Je vous sais gr6, mes« 
sieurs, de l'int^r^t que vous me t^moignez; mais vous 
m*obligeriez davantage si vous vouliez faire cesser 
les bruits offensants qui courent par la ville, et des- 
quels j'ai öt^ instruite par hasard. 

— Elle a raison, dit madame Grandel. 

— Mademoiselle, la meilleure mani^re d'emp^her 
le monde de jaser est de vous faire rendre la libert^^ 
lui r^pondit respectueusement le vieux notaire, IVappd 
de la beautö que la retraite, la mölancolie et Tamour 
avaient imprimöe h Eug^nie. 

— Eh bien ! ma fille, laisse ä monsieur Cruchot le 
soin d'arranger cette affaire, puisqu'il r^pond du suc- 
c^s. II connatt ton p^re et satt comment 11 faut le pren- 
dre. Si lu veux me yoir heureuse pendant le peu de 
temps qui me reste ä ylvre, 11 faut, ä tout prix, que 
ton p^re et toi vous soyez r^concili^s. 

Le lendemain, suivant une habitude prise par 
Grandet depuis la reclusion d'Eug^nie, 11 vlnt faire 
un certain nombre de tours dans son petit jardin : 11 
avait pris pour cette promenade le moment oü Eu- 
g^nie se peignait« Quand le bonhomme arrivait au 
gros noyer, il se cachait derri^re le tronc de Tarbre, 
restait pendant quelques instants & contempler les 
longs cheveux de sa fille, et flottalt sans doute entre 
les pens^es que lui 8ugg6rait la t^nacit^ de son ca« 
ract^re et le d^ir d'embrasser son enfant Souvont 
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ii demeurait assis sur le pdtit bähe de bois pöurri oIi 
Charles et E'ig^nie s'^taient jurÄ un ^ternel amour, 
pendant qu*ell6 l^gardäii ausdi son p^re ft la d^roMe 
DU dans söti tniroir. S'il ^ lerait et recommengaUM 
Promenade, eile s'asseyait domplaisarnnfi^nl ä la fe- 
nßtre et se mettait ä etamitier le pan de mur oü pen* 
daient les plus jolies fleurs, d*oü sortalent^ d*entre 
les crevasses, des cheveux de yi6Dus> des lisetons et 
une plante grasse, jaune ou blanche^ un sedum tr^ 
abondant dans les vigaes de Saumur et ä Tours. 
Maltre Cruchot vint de bonne heurej et trouva le 
vieux vigneron assis per UQ beau jour de juia sur le 
petit banc, le dos appuy^ au liiur miloyen, oeeup^ k 
voir sa fille. 

~ Qu'y a-t-il pour votre Service^ maftre Cruehot 1 
dil-il en apercevanl le üotaire. 

— Je viens vous parier d'affalres* 

-* Ahl ah! avez-vous un peu d'or ä me donner 
contre des 6cusf 

^ Non, Don> 11 ne s'agit pas d'argent^ mais de 
votre fille Eug^nie. Tout le monde parle d'elle el de 

YOUS. 

— De quo! se mdle-t-out Gharbonnier est mattre 
chez lui. 

— D'accord; le charbonnier est mattre de se tuer 
aussi^ ou> ce qul est pis, de Jeter son argent pur les 
fenölres. 

— Gommentcela? 



•^Ehl mais votre femme est tr&s-ib&ladey liciön 
aoii. Yous devriez inline consulter möhsieür berge- 
rin ; eile est ea dabgef de mort. 3i eile venait ä mou- 
rir saos avoir 6t^ soignöe comme ü faut, VOttö ne äe- 
riez pas tranquille^ je le 6iro\s, 

' — Ta, ta, ta, ta, vous savez ce qu'a ma femme ! 
Ces m^eclnsy une fois qu*ils ont mis le pied chez 
yous, ils viennent des cinq ä six fois par jour. 

•— EnGoy Grandety vous ferez comme youd l'en- 
tendrez. Nous sommes de vrais amis; ii n'j a pas» 
dans tout Saumur, un homme qui prenne plus qua 
moi d*int6r6t & ce qui vous concerne; j'ai donc du 
vous dire cela. Maintenant^ arrive qui plante, vous 
ötes majeur, vous savez vous conduire, aliez. Ceci 
n'est d'ailleurs pas raßaire qui m'am^ne. 11 s'agit de 
quelque chose de plus grave pour vous, peut-ötre. 
Apr^s tout, vous n'avez, pas envie de tuer votre 
femme, eile vous est trop utile. Songez donc h ia Si- 
tuation oü vous seriez vis-ä-vis de votre filie si ma- 
•dame Grandet mourait. Yous devriez des comptes h 
Eugenie, puisque vous 6tes commun en biens avec 
votre femme. Yotre Alle sera en droit de r^lamer le 
partage de votre fortune, de faire vendre Froidfond. 
Enfin, eile succ^e ä sa m^re, de qui vous ne pouvei 
pas höriter. 

Ces paroles furent un coup de foudre pour le boo- 
homme» qui n'ötait pas aussi fort en lägislation qu'll 
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pouvait r^tre en commerce. II n'avait jamais pensö h 
une licitation. 

— A/asi je vous engage & la traiter avec douceur, 
dit Cruchot en terminant. 

— Mais savez-rous ce qu'elle a fait, Cruchot? 

— - Quoi ? dit le nolaire curieux de recevoir une con- 
{idence du p^re Grandel et de connattre la cause de 
la quereüe. 

— Elle a donnö son or. 

^£h bien ! etait-il & eile? demanda le notaire. 

— Ils me disent tous cela t dit le bouhomme en 
lalssant tomber ses bras par un mouvement tra- 
gique. 

— - Allez-vous, pour une mis^re, reprit Cruchot, 
mettre des entraves aux concessions que vous lui 
demanderez de vous faire & la mort de sa m^re? 

— Ah t vous appelez six mille francs d*or une ml- 
sere !... 

— Eh I mon vieil ami, savez-vous ce quo coüteront 
rinventaire et le partage de la succession de votre 
femme, si Eugenie Texige ? 

— Quoi ? 

— Deux , ou trois, quatre cent mille francs peut- 
6lre I Ne faudra-t-il pas liciter, et vendre pour con- 
naltre la vöritable valeur ? au lieu qu'en vous enten« 
dant... 

— Paria serpette de mon p^re! s'teria levigneron 
qui s*assit en pftlissant, nous verrons Qa, Cruchot« 
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Apr^ un moment de silence ou d'agonie» le bon- 
homme regarda le notaire en lui disant : — La vie est 
bien dure ! II s'y trouye bien des douleurs ! Gruchot, 
reprit-il solennellemeüt, yous ne voulez pas me trom^ 
per; jurez-moi sur rhonneur que ce que yous me 
chantez \k est fondö eu droit. Mootrez-moi le code, 
je veux voir le code. 

— Mon pauvre ami, r6poüdit le notaire, ne sais-je 
pas mon mötier ? 

— Gela estdonc bien vraiT Je serai döpouili^i trahi, 
tuö^ d^vore par ma fille! 

-— Elle herite de sa m^re. 

— A quoi servent donc lesenfants? Ah ! ma femme, 
je Taime. Eile est solide heureusement : c*est une la 
Bertelli^re. 

— Eile n'a pas un mois h vivre. 

Le tonnelier se frappa le front, marchai revint, et, 
jetant un regard effrayant & Gruciiot : — Comment 
faire? lui dit-il. 

— Eugenie pourra renoncer purement et simple- 
ment h la succession de sa mhre. Yous ne voulez pas 
la deshöriter, n'esl-ce pas ? Mais, pour obtenir un par- 
tage de ce genre, ne la rudoyez pas. Ge que je vous 
dis \h, mon vieux, est contre mon int^rdt. Qu*ai-je k 
faire, moi?... des liquidations, des inventaires, des 
v^ntes, des partages... 

* JNous veiions, nous yerrons. Ne parloos plus d0 
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ceia^ Cruchot. Vous me tribouillez lea eniraiiles. Ayes- 
vousregu de Tor? 

— Non; mais j'ai quelques vieux louis, une di- 
zaine, je vous les donnerai. Mon bon ami, faites la 
paix avec Eug^nie. Yoyez-vouSy tout Saumur yeus 
Jette la pierre. 

— Les dröles I 

— AlloDs, les rentes sont ^ 99. Soyez donc content 
une fois dans la vie. 

— A 99, Cruchot? 

— Oui. 

— Eh ! eh I 99, dit le bonhomme en reconduisant 
le vieux notaire jusqu'ä la porte de la rue. Puis, trop 
agit6 par ce qu'il veuait d'entendre pour rester au lo- 
gis, il moDta chez sa femme et lui dit : — Allons, la 
m^re, tu peux passer la joum6e avecta fiUe, Je vas^ 
Froidfond. Soyez gentilles toutes deux. G'est le jour 
de notre raariage, ma bonne femme : tiens,yoilädix 
^us pour ton reposoir de la F6te-Dieu. II y a assez 
longtemps que tu veux en faire un, rögale^toi I Amu- 
sez-vous, soyez joyeuses, portez-vous bien. Yive k 
joiel... II jeta dix dous de six francs sur le lil de sa 
femme et Im prit la töte pour la baiser au front« ^ 
Bonne femme^ tu vas mieux, n'est-ce past 

— Comment pouvez-vous penser h reeevoir dans 
votre maison le Dieu qui pardonne, en tenant VQtr« 
Alle exil6e de votre eoeurt dit^Ue avec Emotion. 
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— Ta, ta, ta, ta, dit le p^e d'une ¥oiz cares- 
saBte, nou3 verroBs oela« 

— Bout^ du ciel! Eug^nie, cria la m^re en fou- 
gissant de joie, yiens embrasser ton pfere, il te pef- 
donnel 

Mais le bonhomme avait disparu. II se sauvait h 
toutes jambes vers ses closeries en tftchant demettre 
en ordre ses id6es renvers^es. Grandel commen^it 
alors sa soixante-seizi^me anu6e. Depuis deux ans 
priucipalemeoty son avarice s'ötait accrue comme 
s'accroissent toutes les passions persistantes de 
rhomme.Suivant une Observation faite sur les ayares» 
sur les ambitieuxy sur tous les gens dont la yie a ätö 
consaoräe h une pensde dominante, son sentiment 
avait affectionBÖ plus particuli^rement un Symbole 
de sa passion. La vue de Tor^ la possession de Tor 
^tait devenue sa monomanie. Son esprit de despe- 
tisme avait grandi en proportion de son avariee, et 
abandonner la direction de la moindre partie de ses 
biens h la mort de sa femme lui paraissait une chose 
contre nature. Döclarer sa fortune h sa fille, Invento- 
rier i'universdlitö de ses biens meubles et immeubles 
pour les licitert... — Ce serait h se oouper la'^orge, 
dit-il tout haut au milieu d*un dos en examinant les 
ceps. Enfin il prit son parti, revint h Saumur h Tbeure 
du diner, resolu de plier devant Eug^nie, de la cajo- 
ler, de Tamadouer, afiu de pouvoir mourir royale- 
nient en tenant jusqu'au dernier soupir les rtnes de 



232 SCENES DE LA VIE DE PROVINCK 

ses millions. Au moment oü le bonhomme, qui par 
hasard avait pris son passe-partout, montait Tescalier 
ä pas de loup pour venir chez sa iomme, Bug^nie 
avait apporte sur le lit de sa m^re le beau nöcessaiie. 
Toutes deux, en Tabsence de Grandel, se donnaient 
le plaisir de voir le portrait de Charles en examinant 
celui de sa m^re. 

— G'est tout h fait son front et sa beuche! di- 
sait Eugönie au moment oü le vigneron ouvrit la 
porte. Au regard que jeta son man sur Tor, nia- 
dame Grandet cria : — Mon Dieu, ayez pitiö de 
nous! 

Le bonhomme sauta sur le nteessaire comme un 
tigre fond sur un enfant endormi. — Qu'est-ce que 
c'est que cela? dit-il en emportant le tr^r et allant 
se placer h la fen^tre. Du bon or ! de Tor! s^ria-t-il. 
Beaucoup d'or! ga p^se deux livres. Ah! ah! Charles 
t'a donne cela contre tes helles pitees. Hein ! pourquoi 
ne me l'avoir pas dit¥ G'est une bonue aftaire, flQUe! 
Tu es ma fille, je te reconnais. Eug6nie tremblait de 
tous ses membres. N'est-ce pas, ceci est ä Charles? 
reprit le bonhomme. 

— Oui, mon o^re, ce n*est pas k moi. Ge meuble 
est un döpöt sacr6. 

— Ta, ta, ta, il a pris ta fortune, faut te rötablir ton 
petit tr6sor. 

— Mon p^rel.., 

Le bonhomme voulut prendre son couteau pour 
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faire sauter une plaque d'or, et fut oblig6 de poser le 
n^cessaire sur une chaise. Eug^nie s'^langa pour le 
ressaisir; mais le tonnelier, qui avait tout h la fois 
r<Bil h sa fille et au coffret, la repoussa si yiolemment 
en ^tendant les bras, qu'elle alla tomber sur le lit de 
sa mi^re. 

— Monsieur! monsieur 1 cria la m^re en se dressant 
sur son lit. 

Grandet avait tir6 son couteau et s'appr^tait ä sou- 
lever Tor. 

— Mon p^e! v)rih Eugönie en se jetant h genoux et 
marchant ainsi pour arri er plus prfes du bonhomme 
et lever les mains vers lui, mon p^re, au nom de tous 
les saints et de la Yierge, au nom du Christ, qui est 
mort sur la croix, au nom de votre salut ^temel, mon 
p^re, au nom de ma vie, ne touctiez pas h ceci! Cette 
toilette n'est ni h vous ni h moi; eile est k un mal- 
heureux parent qui me Ta confiöe, et je dois la lui 
rendre intacte. 

— Pourquoi la regardais-tu, si c'est un döpöt? Voir, 
c'est pis que toucher. 

—Mon pi^re, ne la dötruisez pas, ou vous a^ d^ 
honorez 1 Mon p^re, entendez-vousY 

— Monsieur, grftce I dit la m^re. 

— Mon p^!... cria Eugönie d'une voix si 6clalante 
que Nanon effraj^ monta. Eug<^nie sauta sur un 
couteau qui etait ä sa portöe et s'en arma» 
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— Eh bien ? lui dit froidement Orandet en souriant 
h froid. 

— Monsieur, monsieur, vous m'assassinez ! dit la 
m^re. 

— Mon pere, si votre couteau entame seulement 

une parceile de cet or, je me perce de celui-ci. Vous 

avez d^jä renduma m^re mortellement malade; vous 

tuerez cncore votro fiile. Allez mainteoant; blessure 

pour blessure! 
Grandel tint son couteau sur le nöcessairei et xor 

garda sa fillo ^n b^sitant^ 

— En serais-tu dOPC. papfttle, E^§^^ie? ^it^-lU 

— Oui, monsieur, dit !ft fnS^TP« 

—Elle le ferait cpmmeelle le dit) criaNaBon. Sojei 
donc raisonnable, monsieuti vi^e foisdcips votre vie« 
Le tonnelier regarda Tor et sq Ql|e altemativement 
pendant un instant. Madame Grandel s'^yapoujtf -r- 
Lä, vojez-vous, mon eher mo^^ievur ? Q^A^ame ae 
meurt ! cria Nanon. 

— Tiens, ma fille, ne nous brouillons pas ppur un 
wffre. Preuds donc ! s'6cria vivement Je toonelierea 
jotant la toilette sur le lit. Toi, Nanon^ va chercher 
monsieur Bergerin. Aliens, la m^re, dit-ü en baisant 
la main de sa femme^ ce n'est rien, va : nous avons 
fait la paix. Pas vrai, fiflile7Plusde pain sec, tu man* 
geras tout ce (juo tu voudras. Ah I elleouvre lesyeux. 
Eh bien! la m^re^ m^m^re, tim^re, allons donc! 
Tiens, vois, j*embra$se Bugönie. Biie aime son coi>« 
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sio, eile T^pousera 8i eile veut, eile lui gardera le 
petit coffre, Mais yis longtemps, ma pauvre femme. 
Allonsy remue donc! ^coute, tu auras le plus beau 
reposoir qui se soit Jamals fait h Saumur. 

— Mon Dieu, pouvez-vous trait^r ainsi yotre femme 
et votre enfaniT dit d'une veix flaible madame Gran- 
del. 

•!— Je ne le ferai plus, plus, cria te tonnelitf. Tu yas 
voir, ma pauvre fomme, II alla ä soa oabinety et re- 
•^ vint avec ane poign6e de louis qu*il äparpilla sur le 
lit. •— Ti0n3> Eug^aie, tians, ma femme, yoilä pour 
vous, dit-il en maniant les louis. Allons, ög^ertoi, 
ma femme ; portertoi bieo) tu ne manqueras de rien, 
ni Eug^nie non plua. Voilii cent louis d*ur pour eile. 
Tu ne les donneras pa^^ Sug^niey ceuxi^lä, bein t 

Madame Grandet et safllleaeregard^rent^tonntes. 

— Beprenez-les, mQQ P^re; nous n'ayons besoin 
que de votre tendre^se, 

-- Eh bien, c'est ^, diWl ep ßmpoebant (es louis, 
vivons comme de bons amis« Pescendons tous dans 
la salle pour dfaer, pour jpuer au loto tous les soirs h 
deux sous. Faites vos farces ! Hein, ma femme? 

— - Helas ! je le voudrais hien, puisque cela peut vous 
vous ätreagr^able, dit la mourante; mais jene sau« 
rais me lever. 

— Pauvre m^re, dit \p tonnelier, tu ne saii pas 
combienjet'aime. Et toi, ma fille! 11 la serra, fem- 
brassa. Oh I comme e'est boa d-embrasser sa fiUe 
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apr^s une brouille ! raa üQlle 1 Tieus, vois-tu, memere» 
nous ne faisoDs qu*uD maintenant. Ya donc serrer 
cela, dit-il h Eugenie en lui montranl le coffiret. Ya, 
ne crains rien. Je ne t'en parlerai plus, Jamals* 

Monsieur Bergerin, le plusc61^bremedecinde Sau- 
mur, arriva bientöt. La consultation finie, il d^iara 
positivement ä Grandel qua sa femme 6tait bien mal, 
mais qu'un grand calme d'esprit, un regime doux et 
des soins minutieux pourraienl reculer r^poque de sa 
mort vers la fin de Tautomne. 

— Ca coütera-t-il eher? dit le bonhomme; faut-il 
des droguesT 

— Peu de drogues, mais beaucoup de soin, r6pon- 
dit le m^decin qui ne putretenir un sourire, 

— Enfin, monsieur Bergerin, röpondit Grandet, 
vous ^tes un homme d*honneur, pas vrai? Je me fie 
h vous, venez voir ma femme toutes el quanies fois 
vous le jugerez convenable. Gonservez-moi ma bonne 
femme; je Taime beaucoup, voyez-vous, sans qua 
Qa paraisse, parce que, chez moi, tout se passe an 
dedans et me trifouille Fftme. J'ai duchagrin. Le cha- 
grin est entrö chez moi avec la mort de mon fr^re, 
pour lequel je döpense, h Paris» des sommes..., les 
yeux de la töte, enün 1 et cela ne finit point. Adiau, 
monsieur; si Ton pout sauver ma femme, sauver-ia, 
qrand m^me 11 faudralt d^penser pour ^ cent ou 
d^ux Cents francs. 

Halgr^ies souhaits fervents que Grandet falsait pour 
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la santö de sa femme^, dont la succcession ouverte 
ötait une premi^re mort pour lui; malgr^ la complai- 
sance qu'll manifestait en toute occasion, pour les 
moindres volont^s de la m^re et de la fille ^tonn6es; 
malgr6 lf!S soins les plus tendres prodiguös par £ug6- 
me, madame Grandet marcha rapidement vers ia 
Wrt. Chaque jour eile s'affaiblissait et d^p^rissait, 
t^mme d^p^rissent la plupart des femmes atteintes, 
ä cet dge, par la maladie. Elle 6tait fröle autant que 
les feuilles des arbresen aMtomne. Les rayons du ciel 
la faisaient resplendir comme ces feuilles que le so- 
leil traverse et dore. Ce fut une mort digne de sa vio, 
une mort toute chrötienne, n*est-ce pas dire sublime? 
Au mois d'octobre 1822 öclat^rent particuli^rement 
ses vertus^ sa patience d'ange et son amour pour sa 
fille; eile s*^teignit sans avoir laiss^ ^chapper la 
moindre plainte. Agneau sans tache, eile, aliait au 
ciel, et ne regrettait ici-bas que la douce compagne 
de sa froide vie, k laquelle ses derniers regards sem- 
blaient pr^dire mille maux. Elle tremblait de laisser 
cette brebis, blanche comme eile, seule au milieu 
d*un monde Reiste qui voulait lui arracher sa toison, 
ses trösors. 

— Mon enfant, lui dit-elle avant d'expirer, il n'y 
de bonheur que dans le ciel ; tu le sauras un jour. 

Le lendeniain de cette mort, Eugönie trouva denou- 
veaux motifsdes'attacher ä cette maison oh eile ^tait 
n^, oü eile airait tant souffert, oü sa möre venait de 
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mourir. Elle ne pouvait Gontempler la erois^ et li 
Chaise h patins df^ns ia salie saos verser des pleors. 
Elle crut aroir m^connu l'Aine de son rieux p^re es 
se vojant Tobjet de ses soins ies plus lendres ( ii re- 
naH lui donner le bras pour desoendre au d^jeuner; 
il laregafdait d'un oeil presque bon pendant des heit- 
res enti^res; enfin il la couvait comme si elie eüt^te 
d'or. Le vicux toonelier se ressemblait si peu ä lui- 
mSmey il iremblait tellement devant sa fille, que Na- 
non et Ies Cruchotins, t^moins de sa faiblesse. Tat- ^ 
tribu^rent ä soDgrand äge^ et oraignirent aiosiquel- 
qun affaiblissemeDt dansses faeull^ ; mais le jour oü 
la famille prit le deuil, apr^s le dtner oü fut conviö 
mattre Cruchot, qui seul connaissait le secret de son 
Client, la conduito du bonhomme s*ezpliqua. 

•^ Ma ch^re enfant^ dit-il ä Eugönie lorsque la ta- 
ble fut Öt6e et Ies portes soigneusement eloses, te voiU \ 
h^riti^re de ta m^re, et uous avons de petites af- 
faires ä regier entre nous deux. Pas vrai, Gnichot. 

— Oui ? 

— Est-il donc si n^essaire de s'en occuper aiyour- 1 
d'hui, mon p^re ? . 

— Oui^ oui, fiQlle. Je ne pourrais pas durer daos 
rincertiludeoii je suis. Je ne crois pas que tu Teuilles 
me faire de ia peiue. 

— Oh 1 mon pere... 

— Eh bieu ! il faut arranger tout cela ce soir« 

— Que Youlez-yous donc que je fasset 
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^ Mais, ilfllle, ra Beme re^rde pas^ Dite»-lui donc, 
Cruchot. ^ 

-^Mademoiselle^ tnon^^ur votre p^fB ndTöudrait 
ni parlager, ni Vendrö ses biend, ni pftjreT des droits 
Enormes pöur Targent iiiömptant qU'il ßeut poss^er. 
DoDC, pour Cela, 11 faudMit se dispenselr de Mfe riü- 
ventaire de loute la fortutl§ qui aujoüifd'hüi se tröUVe 
indivise entre vous et monsieur volre pfere.i. 

— Cruchot, 6tes-vous biiBii sür dö celä, pour en 
parier ainsi devant üii eofantt 

— Laissez-tnöi dire, Gtandöl. 

— Oui, oui, mon arai. Ni röüs ni ttia fiilto he vou- 
lez me d^pouiller. N*esl-ce pas, üflile t 

— Mais, monsieur Crüchol, (Jüe föuWI ^Ue je fasse? 
demanda Eugönie impalienlÖe. 

— Eh bien, dil le notaire, il faudrait sigtiöir cet 
acte, par lequel vous renonceriez & la successiön de 
madame votre m^re, et laisseHez ä toirö pöf-e l^üsu« 
fruit de tous les biens indivis entre vous, öt dont il 
vous assure la nue ptopriötö. 

«* ic ne comprehds rien ä tout ce quo vous me 
dite3, röpondilEugönle; donnez-mol Tacte, etmon- 
Irez-nioi la place oü je dois signer. 

Le pöro Grandel regardait dllernativement Tacte et 
sa Glle, sa tllle et Tacie, en ^pirouvant de si violentes 
6motions qu'il s'essuya quelques gouttes de sueui' ve- 
nues sur son front. 

— FiflUle, dit-11, au lleu de signer bot acta qtU coA^ 
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tcra gros h faire enregistrer, si tu voulais renoncer 
purement et simplement h la succession de ta pauvre 
ch^re m^re defunte, et t'en rapporter ä moi pour Ta- 
venir, j'aimerais mieux (?a. Je te ferais alors tous 
les mois une bonne grosse rente de cent francs. Vois, 
tu pourrais payer autant de messes que tu voudrais k 
ceux pour lesquels tu en fais dire.. JHein ! cent franos 
par mois, enlivres? 

— Je ferai tout ce qu'il vous plaira, mon pftre. 

— Mademoiselle, dit le notaire, 11 est de mon de- 
voir de vous faire observer que vousvousdöpouiüez... 

— Eh I mon Dieu, dit-elle, qu*est-ce que cela me f ait? 

— Tais-toi, Cruchot. C'est dit, c'est dit, s'6cria Gran- 
det en prenant la main de sa fillo et y frappant avee 
la sienne. Eugönie, tu ne te dödiras point, tu es une 
honnöte fiUe, hein ? 

— Oh! mon p^re... 

II Tembrassa avec effusion, la serra dans ses bms 
h r^touff er. 

— Va, mon enfant, tu donnes la vie k ton pftre; 
mais tu lui rends ce qu'ii t'a donn^ : nous somtnes 
quittes. Yoilä comment doivent se faire les affaires; 
La vie est une affaire. Je te b^nis ! Tu es une yer- 
tueuse fille, qui aime bien son papa. Fais ce que tu 
voudras maintenant. A demain donc, Cruchot, dil-il 
en regardant le notaire 6pouvant^. Vous verrez k bleu 
preparerTacte de r^nonciation au greffe dutribunal. 

Le lendemain, vers midi, fut signöe la d^daration 
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par laquelle Eug^nie accomplissait elle-m^me sa spo- 
liation» Gependant, malgr^ sa parole, ä la fin de la 
premi^re annee, le vieux tonnelier n'avait pas encore 
donaö un sou des cent Francs par mois si solennelle- 
ment promis ä sa fille. Aussi, quand Eugönie lui en 
parla plaisamment, ne puMl 8*einp^her de rougir : 
il monta yivement k son cabineti revint, et lui pr^- 
senta enyiron le tiers des bijoux qu'il avait pris ä son 
neveu. 

— Tiensy petite, dit-il d'un accent plein d'ironie^ 
veux-tu ^ pour tes douze Cents Drancs T 

— 0hl mon p^rel yrai^meles donnez-voust 

— - Je fen rendrai autant Tannöe prochaine, diV-il 
en les lui jetant dans son tablier. Ainsi en peu de 
temps tu ajiras toutes ses breloques» ajouta-t-il en se 
frottant les mains, heureuz de pouvoir spöculer sur 
le seutiment de sa fille. 

N6anmoins le vieillard, quoique robuste enGore5 
sentit la n^cessitöd'initier sa fille aux secrets du ma- 
nage. Pendant deux annöes cons^utives il lui fit 
ordonner en sa prösence le menu de la maison, et 
recevoir les redevances. U lui apprit lentement et 
successivement les noms, la contenance de ses clos, 
de ses fermes. Vers la troisi^me ann^, il Tavait si 
bien accoutumöe h toutes ses fa^ns d'a^arice, il les 
avait si yöritabloment touro^ chez elleen babitude« 
qu'il lui laissa sans crainte les clefs de la d^pense et 
rinslitua la mattresse au logis. 
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€inq ans so passerent sans qu*aucun ^v dement 
marquät dans l'existence monotone d*Eug6nie et de 
son p^re. Ce Airent les mdmes actes constamment 
accomplis avec la r6gularil6 chronomötrique des 
mouvements de la vieille pendule. La profonde m6- 
lancolie de mademoiselle Grandel n'ötait un secret 
pour personne ; mais, si chacun put en pressentir la 
cause, Jamals un mot prononce par eile ne Juslifiales 
soup(ons que toufes les soci^tös de Saumur formalent 
sur Tetat du coeur de la riche heritiere. Sa seule com- 
pagnie se composait des trois Gruchot et de quel- 
ques-uns de leurs amis^ qu'ils avaient insensiblement 
introduits au legis. Ils lui avaient appris h jouer au 
whlst^ et venaient tous les soirs faire la partie. Dans 
rannte 1827, son pere, sentant le poids des infirmi- 
t6s, fut forc6 de rinitier aux secrets de sa fortune ler- 
riloriale, et lui disait, en cas de difficultös, de 3*en 
rapporter h Gruchot le notaire^ dont la probitö lui 
6tait connue. Puis^vers la Gn de cette ann^e^ le bon- 
hoinme fut enQn, ä Tage de quatre-vingt-deuz ans, 
pris par une paralysie qui fit de rapides progr^... 
Grandel fut condamn6 par monsieur Bergerin. fin 
pensant qu'elie allait bientöt se trouver seule dans le 
monde, Eug^nie se tint^ pour ainsidire, pluspresde 
^n p^re, el serra plus fortement ce dernier anneau 
d'afTection. Dans sa pensee, comme daos celle de 
toutes les femmes aimanles, l'amour ötait le monde 
eutier , el Charles n'^tait pas lä. Eile fut sublime de 
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soins et d'attentions pour son vieux p^re, dont les 
faculUs commengalent h baisser, mais dont ravarioe 
se soutenait instinctivement. Aussi la mort de cet 
homme n^ contrasta-t-elle point avec sa vie. D^s le 
matin il se faisait rouler entre la cheralnöe de sa 
chambre et la porte de son cabinety sans doute plein 
d'or. II restait \h sans mouvement ; mais il regardait 
tour h tour arec anxi6t6 ceux qui venaient le voir et 
la porte doublte de fer. II se faisait rendre compte 
das moindres bruits qu'il entendait; et, au grand 
6toDDemeDt du notaire, il enteudait le bftillemeDt de 
son ehien dans la cour* II se röYeiliait de sa stupeur 
apparente au jour at k Theore oü 11 fallait recevoir 
des fermages, faire des comptes avec les closiers, ou 
donner des quittances. II agitait alors son fauteuil h 
rouleltes jusqu'ä ce qu'il se trouvftt en face de la porte 
de son cabinet. II le faisait ouvrir par sa fille, et veil^ 
lait h ee qu'elle pla^At en secret elle-m^me les sacs 
d'argent les uns sur les autres, h ce qu'elle fermät la 
porte. Puls eile revenalt h sa place silencieusementy 
aussitöt qu'elle lui avait rendu la pröcieuse clef, tou- 
jours plac6e dans la poche de son giiet, et qu*il tdtait 
de temps en temps. D'ailleurs sonvieil ami le notaire^ 
sontant que la riebe h^riti^re öpouserait necessaire* 
nient son neveu le pr^sideut si Charles Grandel ne - 
revenait pas, redoubla de solns et d'attentions: il ?e- 
nait tous les Jours se mettre aux ordres de Grandet, 
aliait ä ton commandement h Froidfond, aux terres» 
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aux pres, aux vignes, vendait les r^it6s,.e^ Irans« 
mutait tout en or et en argent qui venait se röunir 
secr^tement aux sacs empil^ dans le cabineU Enfin 
ärriv^rent les jours d*agonie, pendant lesquels la forte 
charpente du bonhomme füt aux prises avec la des- 
truction. U voulut rester assis au com de son feu, 
devant la porte de son cabinet. II attirait ä lui et 
roulait toutes les couvertures que ron mettait sur lui^ 
et disait h N«Hion : — Serre, serre ^y pour qu'on ne 
me Yole pas. QuaDd il pouvait ouvrir les yeux, oü 
toute sa yie s'^tait r6fugi^, il les toumait aussitöt 
vers la porte du cabinet oü gisaient ses trösors, en 
disant h sa fiJle: — Y sont-ils ? y sont-ils? d'un son 
de voix qui dönotait une sorte de peur panique. 

— Oui, mon p^re. 

— Yeille h Tor... mets de i'or devant moil 
Eug^nie lui ^tendait des louis sur une table, et il 

demeurait des heures enti^res les yeux attacbfe sur 
les louis, comme un enfant qui^ au moment oü il 
commence ä voir, contemple stupidement le mdme 
objet; et, comme ä un enfant^ il lui tehappait un 
sourire pönible. 

— (Ja me r^chauffe ! disait«il quelquefois en lais« 
saut paraltre sur sa figure une expression de b^ti- 
tude* 

Lorsquo le cur6 de la paroisse vint Tadministrer, 
scs yeux, morts en apparence depuis quelques heu- 
res, se ranim^rent ä la vue de la croix, des chande- 
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Uers, du Mnitier d'argent qu'il regarda fixement, et 
sa loupe remua pour la derni^re fois. Lorsque le prö- 
tre lui approcha des l^vres le crucifix en vermeil pour 
lui faire baiser le Christ, 11 fit un ^pouvantable geste 
pour le saisir, et ce dernier effort lui coöta la vie; il 
appela Eug6nie, t(u'il ne voyait pas, quoiqu'elle fftt 
ageuouillöe devant lui et qu'elle baigndt de ses larmes 
une main d^jä froide. 

— Mon p^ro, b6nissez-moi I demanda-t-elle. 

— Aie bleu soin de tout. Tu me rendras compte de 
Qa lä-bas, dit-il en prouvant par cette demii^re pa- 
role que le christianisme doit ötre la religion des 
avares, 

Eug^nie Grandel se trouva donc seule au monde 
dans cette maison, n'ayant que Nanon ä qui eile püt 
jeter un regard avec la certitude d'^tre entendue et 
comprise, Nanon, le seul ötre qui Taimäl pour eile' et 
avec qui eile pQt causer de ses chagrins. La Grande 
Nanon 6tait une providence pour Eugdnie. Aussi ne 
fut-elle plus une servante, mais une humble amie. 
Apr^s la mort de son p^re, Eug^nie apprit par mattre 
Cruchot qu'elle poss^ait trois cent mille livres de 
rente en biens-fonds dans l'arrondissement de Sau- 
mur, six millions placös en trois pour cent h soixante 
francs, et 11 valait alors soixante-dix-^ept Arancs; plus 
deux millions en or et cent mille iVancs en ^us, sans 
compter les arr^rages h rfH^voir. L*estimation totale 
de ses biens allait k dix-sept millions. 
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— Oü doDc est mon cousin ? se dit--elle. 

Le jour oü maitre Crucbot remit ä sa diente Tätat 
de la succession devenue claire et liquide, Eugöola 
resta seule avec Nanon^assise l'une et Tautr« de 
chaque cötö de la chemin^e de cette salle 8i yide, oü 
tout ^tait Souvenir, depuis la Chaise ä patins sur la- 
queile s*asseyait sa m^re jusqu'au verre dans lequel 
avait bu son cousin. 

— Nanon, nous sommes seules... 

— Oui, mademoiselle ; et, si je savais oü il est, ce 
mignon^ j'irais de mon pied le chercher. 

— - II y a la mer entre nous, dit-elle. 

Pendant que la pauvre h^riti^re pleurait ainsi en 
compagnie de sa vieille ^rvante, daos cette froide 
et obscure maison, qui pour eile composait tout Tu- 
niversy ii n'ölait question, de Nantes h. Orleans, que 
des dix-sept millions de mademoiselle Grandet. Ud 
de ses premiers actes fut de donner douze eents 
francs de rente viag^re ä Nanon, qui, poss^ant d^jä 
six Cents autres francs, devint un riebe parti. Bn 
moins d'un mois, eile passa de Tetat de fiUe ä celui 
de femme, sous la protection d'Antoine Comoiller, 
qui fut nommö garde g^n^ral des terres et propriötte 
de mademoiselle Grandet. Madame Gornoiller eut sur 
ses contemporaines un immense a?antage. Quoi- 
qu'clle eüt cinquaute-neuf ans, eile ne paraissait pas 
en avoir plus de quaranta. Ses gros traits araieot 
r^sistö aux attaques du temps. Ordce au r^fim« dj 
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M yie montstique, eile narguait la vieillesse par uq 
teint coloröy par une sant^ de fer. Peut-6tre n'avait« 
eile jamw ^16 aussi bien qu'elle le fut au jour de aon 
nariage. Elle eut leg b6D6Qces de sa laideur, et ap- 
parut grosse, grasse, forte, ayant sur sa flgure in- 
destructible un air de bonheur qui fit envidr par 
quelques personnes le sort de Gornoiller. — Elle est 
bon teint y disait le drapier. —Elle est capablede 
faire des enfants , dit le marchand de sei; eile s'est 
conserv^ comme de la saumure, sous votre res- 
pect. — Elle est riebe, et le gars Gornoiller fait un 
bon coup, disait un aulre voisin. En soriant du vieux 
logis, Nanon, qui ötait aim^e de tout le voisinage, 
ne regut que des compliments en descendant la rue 
tortueuse pour se rendre h la paroisse. Pour prösent 
de noce, Eugönie lui donna trois douzaines de cou- 
verts. Gornoiller, surpris d'une teile magnificence, 
parlait de sa mattresse les larmes aux yeux ; 11 se se- 
rait fait bacber pour eile. Devenue la femme de 
conüance d'Eug^nie, madame Gornoiller eut d^sor- 
mais un bonbeur ^al pour eile ä celui de possöder 
un mar!« Elle avait enfin une döpense k ouvrir, k 
fermer- des provisions ä donner le matin , comme 
falsait son döfunt maftre. Puls eile eut h r^gir deux 
domestiques« une cuisini^re et une femme je ch am- 
bro cbargöe de raccommoder le liuge de la maison, 
de faire lea robea de mademoiselle. Gornoiller cu* 
mul« Im fonctions d% garde et de lAgiaaeur. 11 est 
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inutile de dire que la cuisdni^e et la femme de 
chambre choisies per Nanon ^ient de yöritables 
perles, Mademoiselle Grandet eut ainsi quatre seni* 
teurs dont le d^rouement ötait sans bomes. Les 
fermiers ne s'aperQurent donc pas de la mort du 
bonbomme, tant il avait söv^remsnt stabil les usages 
et coutumes de son administration, qoi füt soigDeu- 
sement Continus par monsieur et madame Ck)r- 
noiller. 

A trente ans, Eug^nie ne connaissait encore aucune 
les felicit^s de la vie. Sa pftle et triste enfance s'ötait 
^coulöe aupr^ d'une m^re dont le ogbut mdconnu, 
froiss^, avait toujours soufferU En quittant avec Joic 
Texistence, cette m^re plaignit sa filled'avoir h vivro, 
et lui laissa dans Täme de l^ers remords et d'^ternels 
regrets. Le premier, le seul amour d'Bugönie, ^tait 
pour eile un principe de m^lancolie. Apr6s avoir en- 
trevu son amant pendant quelques jours, eile lui avait 
donn6 son coeur entre deux baisers fürtivement aooep- 
tes et regus ; puis il 6tait parti, iriettant tout un monde 
entre eile et lui. Get amour, maudit par son p^, 
lui avait presque Goüt6 sa m^re, et ne lui causait que 
des douleurs m616es de freies espörances. Ainsi, jus- 
qu'ators, eile s'^tait ^lanc^e vers le bonheor en per- 
dant ses forces, sans les ^banger. Dans la vie mo- 
rale, aussi bien que dans la vie physTque, 11 existe une 
aspiralion et une respiration : Väme a besoin d'ab- 
sorber les sentiments d'une autre Arne, de se les assi* 
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jniler poor les lui restituer plus riches. Sans ce beau 
phÖDom^ne humain, point de vie au coeür; Tair lui 
manque alors, 11 souflhre et d^p^rit. Eug^nie Gommen- 
Qait k souffrir. Pour eile, la fortune n'6tait ni un pou- 
voir ni une consolation ; eile ne pouvait exister que 
par Tamour, par la reiigion, par sa foi dans Favenir. 
L'amour lui expliquait Töternit^. Son coeur et l'^van« 
gile lui signalaient deux mondes h attendre. Elle se 
plongeait nuit et jour au sein de deux pens^es inG* 
nies^ qui pour eile peut-§tre n'en foisaient qu'une 
seule. Elle se retirait en elle-m^me^ aimant et se 
croyant aimöe. Depuis sept ans, sa passion avait tout 
envahi. Ses tr^rs n'^taient pas les millions dont 
les revenus s'entassaient, mals le coffi*et de Charles, 
mais les deux portraits suspendus h son lit, mais les 
bijoux racbetösä son p^re, ^tal6s orgueilleusement sur 
nne couche de ouate dans un tiroir du bahut; mais 
le d^ de sa tante, duquel s'^tait servi sa m^re» et que 
tous les jours eile prenait religieusement pour tra- 
vailler k une broderie, ouvrage de P6n61ope, entre- 
pris seulement pour mettre k son doigt cet or plein 
de Souvenirs. II ne paraissait pas vraisemblable 
que mademoiselle Grandet voulüt se marier durant 
son deuil. Sa pi^ vraie 6tait connue. Aussi la familie 
Cruchot, don* la politique 6tait sagement dingte par 
le vieil abb6, se contenta-t-elle de cemer l'h^riti^re 
e^ Tentourant des soins les plus affectueux. Chez 
elte, tous les soirs, la salle se remplissait d'une 
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soci^t^ Gompos^ des plas chaudsetdes plus d^yoiite 
Gruchotins du pays, qui s'effor^aieDt de chanter lei 
louaDges de la mattresse du log^s sur toua les tont. 
Elle arait le m^ecin ordinaire de sa chambre, son 
grand aumönier, son chambellany sa premi^re dame 
d'atours, son premier ministre, son chancelier sur- 
touty un chancelier qui voulait lui tout dire. L'h^ri- 
ti^re eüt-elle d^sirö un porte-queue, ou lui en aurait 
trouv6 un. G*^tait une reine, et la plus habilement 
adulöe de toutes les reines. La fiatterie n'^mane jamais 
des grandesdmes; eile est l'apanage des petits esprits» 
qui r^ussissent ä se rapetisser encore pour mieux en- 
trer dans la spb^re vitale de la personne autour de la- 
quelle ils gravitent. La fiatterie sous-entend un in- 
töröt. Aussi les personnes qui venaient ineubler tous 
les soirs la salle de mademoiselle Grandet, nomm^ 
par elles mademoiselle de Froidfond, r^ussissaient- 
elles merveilleusement ä l'accabler de louanges. Ge 
concert d*^loges, nouveau pour Eugönie, la fit d'a- 
bord rougir; mais insensiblcment, et quelque gros- 
siers que fussent lescompliments^son oreille s'accou- 
tuma si bion h entendre vanter sa beautö, que si 
quelque nouveau venu l'eüt trouvöe laide,ce reproche 
lui aurait ^16 boaucoup plus sensible alors que huit 
ans aupardvant. Puis eile finit par aimer les douceura 
qu*elle mettait secr^tement aux pieds de son idoie. 
Elle s'habitua donc par degr^s ä se laisser traiter en 
souveraine et ä Yoir sa cour pleine tous lee sein 
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Monsieur 1e pr^sident de Bonfons 6tait le höros d« ee 
peüt ccrrclei dt son esprit^ sa personntf son instrao^ 
tioD, 80D amabilitö sans cesM ^iaient vaotöa« L*ati 
falsaitobsbrrerque,depuis8eptaD9»il arait beaucoup 
aogmentö sa fortune ; que Bonfons Talait au moins 
dix mille francs de rente et^ trouvait enclav6, comme 
tous les biens des Cruchot, dana les vastea domaincs 
de rh^riti^re. — Savez-vous, mademoiselle^ disait un 
habitu^, que les Cruchot ont h eux quaranta mille 
livres de rente? '^ Et leurs ^conomies, reprenaitune 
yieille cruchotine» mademoiselle de Gribeaucourt. 
Un monsieur de Paria est venu derni^rement offrlr h 
monsieur Cruchot deux cent mille francs de ^n 6tude. 
11 doit la vendre s'il peut ötre nommi juge de paix. 
— II veut i^ucc^der k monsieur de Bonfons dans la 
pr^sidence du tribunal, et preüd ses pr^cautions, r^- 
pondit madame d'Orsonval ; car mon&ieur le Presi- 
dent deviendra conseillery puls pr^sident h la Cour, 11 
a trop de mojreus pour ne pas arrivef . — Out, c'est 
un homme bien distinguö, disait un autre. Ne trou- 
vez-vous pas, ttiademoisellet Monsieur le President 
avait tdchä de se mettre en harmonie areC le röle qu'il 
Toulait jouer. Malgrö ses quarante ans^ maigrö sa 
figure brune et röbarbative, fl6trie comme le sont 
presque toutes les physionomies judiciaires, il se met- 
tait en jeune homme, badinait avec un Jone, ne pre- 
nait point de tabac chez mademoiselle de Froidfond, 
y arrirait toujours en cravate blanche et en chemise 
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dont le Jabot h gros plis lui donnait un air de famille 
aveö les individus du genre dindon. n parlait fami- 
li^rement ä la belle höriti^re» et lui disait : — Notre 
ch^re Hugenie ! Enfin, hormis le nombre des person- 
nages, en remplagant le loto par le whist, et en sup- 
primant les figures de monsieur et de madame Gran- 
del, la sc^ne par laquelle commence oette histoire 
^tait h peu pr^s la m^me que par le passö. La meute 
poursuivait toujours Eug^nie et ses millions; maisla 
meute plus nombreuse aboyait mieux, et cemait sa 
proie avec ensemble. Si Charles fdt arrivö du fond 
des Indes, il edt donc retrouvö les m^mes personnages 
et los m^mes ini^r^ts. Madame des Grassins, pour 
laquelle Eug^nie ^tait parfaite de grAce et de bontö, 
persistait ä tourmenter les Gruchot. Mais alors, comme 
autrefois, la figure d'Eug^nie eüt domin4 le tableau; 
comme autrefois, Charles eQt encore ^tä \h le souve- 
rain. N^anmoins il y avait un progr^. Le bouquet pr<^ 
sentö jadis ä Eug^nie aux jours de sa föte par le Pre- 
sident ötait devenu p^riodique. Tous les soirsy il ap- 
portait h la riebe höriti^re un gros et magnifique bou« 
quet que madame Comoiller mettait ostensiblement 
datis un bocal, et jetait secr^tement dans un coin de 
la cour aussitöt les Visiteurs partis. Aucommenoement 
du printemps^ madame des Grassins essaya de trou- 
blor le bonheur des Cruchotins en parlant k Bug^nie 
du marquis de Froidfond, dont la maison ruin^ 
pouvait se relever si Thöriti^re voulait lui rendre .sa 
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terre par im contrat de mariage. Madame des Grassins 
faisait sonner haut la pairie, le titre de marquise^ 
et, prenant le sourire de dödain d*Bug6nie pour une 
approbatiOD, eile allait disantque lemariagede mon- 
sieur le pr6sident Gruchot n'^tait pas aussl avancö 
qu'on le croyaiU >— Quoique moDsieur de Froidfond 
aitcinquante ans, disait-elle, il ne paratt pas plus 6gö 
que ne Test monsieur Gruchot ; il est veuf, il a des 
enfants, c'est vrai ; mais il est marquis, il sera pair de 
Franccy et, par le temps qui court^ trouvez donc des 
mariages de cet acabit. Je sais de science certaine 
que le p^re Grandet, en röunissant tous ses biens ä 
la terre de Froifond, arait l'intention de s'enter sur 
les Froidfond. II me Ta sourent dit. II 6tait mahn, le 
bonhomme. 

— Gomment, Nanon, dit an soir Bug6nie en se con- 
chant, 11 ne m'^rira pas une fois en sept ansl... 

Pendant que ces choses se passaient h Saumur, 
Charles faisait fortune aux Indes. Sa pacotille s'6tait 
d'abord tr^s-bien vendue* II avait r^lisö prompte- 
ment une somme de six mille dollars. Le baptöme de 
la ligne lui fit perdre beaucoup de prejugös : ils s'a- 
pergut que le meilleur moyen d'arriver ä la fortune 
^tait, dans les r^ions intertropicalesaussibien qu'eu 
Europe, d'acheter et de vendre des hommes« II vint 
donc sur les c6tes d'AArique et fit la traite des n^gres, 
en joignant ä son commerce d'hommes celui des 
marchandises les plus avantageuses ä öchauger sur 
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les divers marches oü ramenaient ses inlirto. M 
porta dans les affaires uae aetivit^ qui ne lui laissait 
aueun moment de libre. II eiait domiaö par Tid^de 
reparattre k Paris dans tout l'^clat d'une baute for- 
tune, et de ressaisir une positioo plus brillante en- 
core que celle d'oü il ^tait tomb^. A force de rouler h 
travers les hommes et les pays, d'en observer lescou- 
tumes conlrairesy ses id6es se modifi^rent, et il devint 
sceptique. II n'eut plus de notions fixes sur le juste et 
rinjusle, en voyant taxer de crime dans un pays ce 
qui 6tait vertu dans un autre. Au contact perp^tuel 
des int^rdts^ son coeur se refroidit, se contracta, se 
s^cha. Le sang desGrandet ne failiit point h sa des- 
tin^e, Charles devint dur, dpre ä la cur^e. II yendit 
des Chinois, des n^res, des nids d'hirondeiles, des 
enfants, des artistes;il flt l'usure en grand. L'habi- 
tude de frauder les droits de douane le rendit moini 
scrupuleux sur les droits de Thomme. II ailait alorsä 
Saint-Thomas acheter h vil prix les marcbandises 
volöe par les pirates^ et les portait sur les places oü 
elles manquaient. Si la noble et pure flgure d*£ug^ 
nie Taccompagna dans son premier voyage, comme 
cette image de Vierge que mettent sur leur vais- 
seau les inarinsespagnols, et s'il attribua ses prenaiers 
succ^s h la magique influence des voeux ei des 
prieres de cette douce Glle ; plus tard, les n^esses, les 
mulätressesy les bianches, les JavandiseSy les alroöeSi 
ses orgies de toutes les couleurs et les aventures qu'il 
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eut en divers pays effac^rent compl^ement le Souve- 
nir de sa Cousine, deSaumur, de la maison^ du bane, 
du baiser pris dans ie couioir. 11 se souvenait seulo» 
mentdu petii jardiu encadr6 de vieux murs, parce que 
lä sa destiDöe hasardeuse avait cemmenc6; mais it 
reniail sa famille: son oncle ölait un yieux chie*. ^*v 
lui avait filout6 ses bijoux ; Eug^nie n*occupait ni soü 
coeur Di ses pensees, eile occupait une place dans ses 
affaires comme cröanci^re d*une somme de six mllle 
francs. Gelte conduite et ces id6es expliquent le si- 
lence de Charles Grandet. Dans les Indes, ä Saint- 
Thomas^ h la cöte d'Afrique, ä Lisbonne et aux £tats- 
Unis, le sp6culateur avait pris, pour ne pas compro- 
metlre son nom, le Pseudonyme de Sepherd* Carl 
Sepherd pouvait sans danger se montrer partout in- 
fatigable, audacieux, avide« en homme qui^ r6solu de 
faire fortune quibuscumque viis, se d^ptehe d'en finir 
avec rinfamie pour rester honndle homme pendant 
le restant de ses jours. Avec ce Systeme, sa fortune 
fut rapide et brillante. En 1827 donc, ii revenait ä 
Bordeaux, sur le Marie-Caroline, Joli brick apparte- 
nant h une maison de commerce royaliste. II poss6- 
dait dix-ueuf cent miile firancs en trois tonneaux de 
poudre d'or bien cerclös, desquels il complait tirer 
sept ou huit pour cent en les monnayant ä Paris. Sur 
ce brick se trouvait ^galement un gentilhomme ordi- 
uaire de S. M. le roi Charles X, monsieur d'Aubrion, 
bon vieiilard qui avait fait la folie d'öpouser une 
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femme ä la mode, et dont ia fortime 6tait aux lief. 
Pour r^parer les prodigalit^ de madame d'Aubiioo« 
ii etait alM r6aliser ses propri6tes. Monsieur et ma- 
dame d'Aubrioüyde la inaison d'Aubrion de Buch, 
doüt le dernier captal mourut avant 1789, r^uits ä 
uüe yingtaiue de mille francs de rente, avaient une 
fille assez Saide que la m^re voulait marier sans dot, 
sa forlune lui süffisant k peine pour vivre h Paris. 
C'etait une entreprise dont le succ^ eAt semblö pro- 
bl^matique ä tous iesgens du monde, malgrö l'habi- 
ietö qu'ils prölent aux femmes ä la mode. Aussi ma- 
dame d'Aubrion elie*m6me d^spärait-elle presque, 
en voyant sa fille, d'en embarrasser qui que oe fAt, 
fQtrce mdme un homme ivre de noblesse. Mademoi- 
selle d'Aubrion ^tait une demoiselie longue» oomme 
Tinsecte son homonyme, maigre, fluette^ ä bouche 
dödaigneuse, sur laquelle descendait un nei trop 
long, gros du beut, flavescent ä Tötat normal« mais 
compl6tement rouge apr^s les repas« espäce de phö- 
nom^ne vegötal plus d^sagr^able au milieu d'un Vi- 
sage pÄle et ennuy6 que dans tout autre. filnfin^ eile 
6tait teile que pouvait la d6sirer une m^re de trente* 
huit ans, qui, belle encore, avait encore des pr^ten- 
tions. Mais, pour conlre-balancer de tels däsayanta- 
ges, la marquise d'Aubrion avait donnö ä sa filio un 
air lr^s-distiDgu6, l'avait soumise ä une hygi^ne qui 
maintenait provisoirement le nez ä un ton de chair 
raisonnable, lui avait appris Tart de se Biettre avee 
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goüty Tavait dotee de jolies mani^res, lai avait ensei- 
gne ces regards m^lancoiiques qui intöressent un 
bommo et iui fönt croire qu'il ya rencontrer Tange si 
vaiüement cherch6 ; eile Iui avait moütre la manoeu- 
vre du pied, pour ravancer ä propos et en faire ad- 
mirer la petitesse, au moment oü ie nez avait rim- 
pertinence de rougir; enfin, eile avait üt6 de sa fille 
un parti tr^s-satisfaisant. Au moyen de manches lan- 
ges, de corsages menteurs» de robes bouffantes et 
soigneusement garnies, d'un corset ä haute pression, 
eile avait obtenu des produits fömininssi curieux que, 
pour rinstruction des m^res, eile aurait du les expo- 
ser dans un musöe. Charles se lia beaucoup avec ma- 
dame d*Aubrion, qui voulait pr^söment se Her avec 
Iui. Plusieurs personnes pr^tendent m^me que« pen- 
dant la travers6e, la belle madame d'Aubrion ne n6- 
gligea aucun moyen de capturer un gendre si riebe. 
En debarquant h Bordeaux, au mois de juin 1827, 
monsieur^ madame, mademoiselle d*Aubrion et Char- 
les log^rentensembledans lem^mehdtel etpartirent 
ensemble pour Paris. L'hötel d'Aubrion 6taitcribl6 
d*hypolh^ques; Charles devait le libörer. La m^re 
avait dejä parl^ du bonheur qu*elle aurait de c6der 
son rez-Qe-chauss6e ä son gendre et ä sa fille. Ne par- 
tageant pas les pr6jug6s de monsieur d'Aubrion sur 
la noblesse, eile avait promisä Charles Grandet d'ob* 
tenir du bon Charles X une ordonnance royale qui 
l*autori^***«-*^t, Iui Grandet, ä porter le nom d'Aubrion, 

17 
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h ea preDdre les armes, et ä suocMer, moyemuait In 
Constitution d'un majorat de tr^ite-siz mille ÜYresde 
rente, ä Aubrion» dans le titre de captal de Buch et 
marquis d'Aubrion. En r^unissant leurs fortiines, ▼»- 
vant en bonne intelligence, et moyennant des äni- 
cures, on pourrait r^unir cent et quelques mille livies 
de rente ä Thötel d'Aubrum. — fit quand on a eent 
mille livres de rente, un nouk, une Camifle, que f on 
va ä la cour, car je vous ferai nommer gentähomme 
de la chambre, on devient tout oe qu'on ▼eut, disaH- 
elle k Charles. Ainsi vous serez, ä votre choix, malbe 
des requötes auoonseil d'£tat, pröfet, secr^taire d'aa- 
bassade, ambassadeur. Gharies X aime beauooap 
d'Aubrion : iis se connaissent depuis Tenfiiace. 

Enivrö d'ambition par oette femme, Charles a?att 
caresse pendant ia trairersöe toutes oea esp^raiMM 
qui lui furent pr6sent^s par une main liabile^ et 
sous forme de conüdenoes Ters6es de ooMur ii eoMor. 
Groyant les affaires de son pbte arrangtes par aon 
oncle, il se croyaitancrö tout ä ooup dans le faubotns 
Saint-Germain, oü tout le monde youlait alors en- 
trer, et oü, ä Tombre du nez bleu de mademoiseMe' 
Mathilde, il reparaissait en oomte d'Auhrion, oomme 
les Dreuz reparurent un jour en Br^. fibloui pu k 
prosp^it^de la Restauration, qu^il avait laisste chan- 
colante, saiä par Tödat des idöes aristocratiqvea, son 
enirrement commenoö sur le yusseau se maintinl I 
Paris, oü il resolut de tout ftdro gonr arrivar k h 
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haute posllfoti que son 6golste bdlle-mfere iui fai^U 
enirevoir* Sa cousinc n'6tait donc plus pour loi qu^un 
point dans l*espace de öette brillante ."^rspecüve. II 
revit Annette. En femme du monde , Annette conseilia 
Tirement i son anden ami de contracter oette al«- 
liance, et lui promit son appui dans toutes ses entre- 
prises ambiüeuses. Annette ötait enchant6e de faire 
^pouser une demoiselle laide etennuyeuse h Charles, 
que le sdjour des Indes avait tendü tr^sMuisant : 
son leint avait bruni^ ses mani^res ötaient devenues 
dtod^, hardies, comme le sont Celles des hommes 
habitu6s h trancher, h dominer, li röusslr. Charles 
respira plus k Taise dans Paris, eu voyant quMl pou-> 
vait y jouer un r(Me. Des Grassins, apprenant son re- 
tour, son mariage prochain, sa fortune, le vint rolr 
pour lui parier des trolsoent mille flrancs moyonnanl 
lesquels il pouvait acquitter les dettes de son ptte. II 
trouva Charles en eonförence ar«c le joaUlier auqüel 
il avait command^ des bijoux pour la oorbeille de 
mademoiselle d'Aubrion, ei quf iui en montralt les 
dossins. M algr6 les magnifiques diamants quid Charles 
avait rapport^ des Indes, les fa^ons, rargenterie, la 
joaiUerie solide et futiie du jeune möna^ allaient en- 
core ä plus de deux eent mille flaues. Charles regut 
des Grassins, qu*il ne reoonnut pas, avec llmperti- 
nenoe d'un Jeune homme li la mode qui, dans les 
Indes, avait tu6 quatre lioaimes en diffdrents duels. 
Monsieur des Grassins ötait döjä venu trois (bis; 
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Charles l'^couta froidement; puis ii luir^pondit^saiii 
Tavoir bien cötnpris : 

— Les affaires de mon p^re ne sont pas les mien- 
Des* Je vous suis obiig6, monsieury des soins que rem 
avcz bien voulu preodre, et dont je ne saurais profi- 
ter. Je n'ai pas ramass^ presque deuzmiliionsäU 
sueur de mon f^ont pour aller les flanquer ä la t^ 
des cr^nciers de mon p^re. 

— Et si monsieur votre p^e 6tait, d'ici ä qaelqua 
jours, d6clar6 en faillite? 

— Monsieur, d*ici ä quelques jours, Je me nomme» 
rar le comte d'Aubrion. Vous entendez bien que oe 
me sera parfaitement indifferent. D'ailieurs, vous 
savez mieux que moi que quand un homme a oenl 
mille livres de rente, son p^re n*a jamais fait faillite, 
ajouta-t-il en poussant poliment le sieur des Grassins 
vers la porte. 

Au commencement du mois d'aoüt de cette ann^ 
Eug^nie 6tait assise sur le petit banc de bois oü son ! 
Cousin lui avait jur6 un 6temei amour, et oü eile ve* 
nait döjeuner quand il faisait beau. La pauvre fiiie se 
complaisait en ce moment, par la plus firatche, la plus 'i 
joyeube matinöe, h repasser dans sa memoire les 
grandsy les petits 6y6nements de son amour^ et les 
catastrophes dont il avait 6tö suivi. Le soleil Mairait 
le joli pan de mur tout fendillö, presque en raine» 
auquel il 6tait d^fendu de toucher, de par la fantas* 
quo herili^re.quoique Ckimoiller röpölAt souvent ä sa 
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femme qu'on serait 6cras6 dessous quelque jour. En 
ce moment, le facteur de ia poste frappa, remit une 
lettre h madame Gornoiller, qai vint au jardin en 
criant : 

— Mademoiselle, une lettre! Elle la donna k ^ 
mallresse en lui disant : Cest^y celle que vous at- 
tendez? 

Cesmotsretentirentaussi fortement au cceurd'Eu- 
g^nie qu'ilsretentirent r^ellement entre les murailles 
de la cour et du jardin. 

— Paris !... C'est de lui... II est revenu. 
Eug6nie pdlit,et garda la lettre pendantun moment. 

Elle palpitait trop yivement pour ppuvoir la döcacbe- 
ter et la lire. La grande Nanon resta debout, les deux 
mains sur les hanches, et la joie semblait s'öchapper 
comme une fum^ par les crevasses de son brun 
visage. 

— Lisez donc, mademoiselle. 

— Ah ! Nanon, pourquoi revient-il par Paris, quand 
il s*eh est allö par Saumur? 

— Lisez, vous le saurez. 

Eug^üie d6cacheta la lettre en tremblant. II en 
toiriba un mandat sur la maison Madame des Grasshu 
et Correty de Saumur. Nanon le ramassa. 

a Ma ch^re cousine... » 

— Je ne suis plus Eugönie» pensa-i-elle. Et ion 
coeur se serra. 
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< Vous... » 

II me disait tu t 

E!te se croisa les btfts, n'o^ plus fire ta lettre» el 
de grosses larmes lui vinrent aux yeux. 

-— Est-il mort? demanda Nanon. 

— II n'6crirait pas, dit Eugönie. 

Elle lut toute la lettre que voici s 

« Ma ch^re Cousine, vous apprendrez, je le crois, 
avec plaisir, le succ^s de mes entreprises. Yous mV 
vez portö bonheur, je suis revenu riebe, et j'ai suivi 
les conseils de mon oncle, dont la mort et Celle d« 
ma tante yiennent de m^^tre apprises par monsieui 
des Grassins. La mort de nos parents est dans la na- 
ture, et nous devons leur succMer. J'esp^re que yoos 
6tes aujourd'hui consolöe. Rien ne r^siste au temps» 
je röprouve. Oui, ma ch^re cousine, malheureuse- I 
ment pour moi, le momeut des illusions est pass^ 
Que voulez-vous? en voyageant ä travers de nom- 
breuxpaysj'ai r6fl6cbisur la yie.D'enfantqaej*ötais 
au depart, j^ suis devenu bomme au retour. Ai^joor- | 
d'bui, je pense ä bien des cboses auxquelles \e ne son- 
geais pas autrefois. Yous 6tes libre, ma cousiiif » et i 
je suis libre encore ; rien n'emp^be, en apparence, 
la röalisation de nos petits projets; mals f al trop de 
lojaut^ dans le caract^re pour vous cacher la Situa- 
tion de mes affaires« Je n'ai point oubUi que Ja na 
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m'appartieiis pas ; je me suis toujours souvenu, dans 
mes (ongaes ir^rers^es, du peiit baoc de bois... » 

Sagtoie se lera comme si eile eüt ötö sur des char- 
bons ardents^ el alla s'asseoir sur ime des marches 
de la cour. 

c..»da petit banc de bois oii nons nous sommes 
jur6 de nous aimer f oujou»^ du couloir, de la salle 
grise, de ma chambre en mansaide, et de la nuit oü 
Yoas m'ayez rendu, par votre d^licate obligeanoey 
mon avenir plus facile. Oui^ oes souyenirs ont sou- 
tenu mon courage, et je me suis dit que yous pen- 
siez toujours ä moi comme je pensais souvent h yous, 
h rheure convenue entre nous. AYez-YOus bien re- 
gardö les nuagos h neuf heures? Oui, n'est-ce pas? 
Aussi ne Yeux-je pas trahir une amitiö sacrde pour 
moi ; non^ je ne dois point yous tromper. II s'agit^ en 
ce moment, pour moi, d'une alliance qui satisfait h 
toutes les idöes que je me suis formöes sur le ma- 
riage. L'amour, dans le mariage, est une chim^. 
Aujourd'bui mon expörience me dit qu'il faut oböir li 
toutes les iois sociales, et r^unir toutes les conYe^ 
nances Youlues par le monde en se mariant Or, döjk 
se trouYO entre nous une diff^ence d'Age qui peut- 
6tre influerait plus sur Yotre arenir, ma ch^ Cou- 
sine, que sur le mien. Je ne yous parlerai ni de yos 
moeurs, ni de YOtre Mucation, nl de vw habitudes, 
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qui De sont DullemeDt en rapport avec 1a vie de Pa- 
ris^ et De cadreraieDt saDsdoute point avec mes pro- 
jets ult^rieurs. II eDtre daas Dies plaos de tenir an 
gTBDd 6tat de maison, de recevoir beaucoupde monde, 
et je crois me souveDir que vous aimez uns vie douoe 
et traDqüille. Nod^ je serai plus f^aDC, et yeux yous 
faire arbitre de roa Situation; il vous appartient de la 
connaltre, et vous avez le droit de la juger. Aujour- 
d'hui je possede quatre-vingt mille livres de rente. 
Gelte fortune me pennet de m'unir ä la famille 
d*AubrioD, doDt rh^riti^re, jeune personne de dix* 
neuf ans, m'apporte en mariage son noDOy an titre^ 
la place de gentilhomme honoraire de la chambre de 
Sa Majeste, et une position des plus brillantes. Je 
yous ayouerai, roa ch^re cousine, que je n'aime pas 
le moins du monde mademoiselle d'Aubrion; ntiaiSy 
par soD alliaDce, j'assure h mes enfants une Situa- 
tion sociale dont un jour les ayantages seront incal- 
culables : de jour en jour les id^ monarchiques re- 
prennent faveur. Done^ quelques ann^ plus tardi 
mon fils, deyenu marquis d'AubrioDy ayant an ma- 
jorat de quarante mille liyres de rente, pourra pren- 
dre dans TEtat teile place qu'il lui conviendra de 
choisir. Nous nous deyons h nos enfants Yous voyez, 
ma Cousine, ayec quelle bonne foi je yous expose 
r^tat de mon coeur, de mes esp^rances et de ma for- 
;une. II est possible que, de yotre cöt6, yous ayex ou- 
)li6 nos enfantillages apr^s sept anntes d'absence; 
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mais moi, je n'ai oubliö ni votre indulgence ni mor 
paroies ; je me souviens de toutes, mdme des plus 16* 
gerement donnöes, et auxquelles un jeune homme 
moins consciencieux que je ne le suis, ayant un cceur 
moins jeune et moins probe, ne songerait möme pas. 
En vous disant que je ne pense qu'ä faire unmariage 
de convenance, et que je me souviens encore de nos 
amours d'enfant, n*est-ce pas me mettre enti^rement 
h votre discrötion, vous rendre maltresse de mon 
sort, et vous dire que, s*il faut renoncer ä mes am- 
bitions sociales, je me contenterai volontiers de ce 
simple et pur bonheur duquel vous m'avez oflfert de 
si touchantes Images? » 

— Tan, ta, ta. — Tan, ta ti, — Tinn, ta, ta. — TöÜn I 
— Toün, ta, ti. — Tinn, ta, ta..., etc., avait cbant^ 
Charles Grandet sur Tair de Non piü andrai^ en si- 
gnant : 

« Votre d6vou6 cousin, 

D CHARLES. 1» 

— Tonnerre de Dieu! c'esty mettre des proc^d 
se Jit-il. Et il avait cherch6 le mandat, et 11 av 
ajoulö ceci : 

« P. S. Je joins ä ma lettre un mandat sur la mal- 
son des Grassins^de huit mille francs ä votre ordre, 
et payable en or, comprenant int^rdts et capitai de 
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somme quo vous avez eu la bontö de me pröter. Tat- 
tends de Bordeaux une caisse oü se trourent quel- 
ques objets que vous me permettrez de vous of frir en 
tömoignage de mon eternelle reconnaissance. Yous 
pouvez renyoyer par la diligence ma toilette & Thötel 
d'Aubrion, rue Hillerin-Bertin. 

— Par la diligence! dit Eug6nie. Une cbose poor 
laquelle j'aurais donn^ mille fois maviel 

fipouvantable et complet d^sastrel La vaisseau 
sombrait sans laisser ni un cordage^ ni une plancbe 
sur le vaste ocean des esp6rances! En se voyant 
abandonnöes^ certaines femmes Tont arracher leur 
amant au bras d'une rivale, la tuent et s'enfuient au 
bout du monde^ sur Töchafaud ou dans la tombe. 
Cela, sans doute, estbeau; le mobile de ce crime est 
une sublime passion qui impose äla justice humaine. 
D'autres femmes baissent la töte et souffrent en si- 
lenco ; elles vont mourantes et rösignöes, pleurant et 
pardonnant, priant et se souvenant jusqu'au dernier 
soupir. Ceci est de Tamour, Tamour vrai, Tamour 
des anges, Tamour fier qui vit de sa douleur et qui 
en meurt. Ce fut le sentiment d'Eugönie apr^ avoir 
lu cette terrible lettre. Elle jcta ses regards au ciel, 
en pensant aux derni^res paroles de sa m^, qoi, 
semblable h quelques mourants, avait prcjete sur 
Tavenir un coup d'ceil penetrant, luddo; puis Eu- 
gönie, se souvenant de cette mort et de oette Tie 
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propbötiques, mesura d'un regard toute sa destin^e. 
Elle n'ayait plus qu'^ d^ployer ^es alles, tendre au 
del, et vivre en priores jusqu'au jour de sa d61i- 
rrance. 

— Ma m^re avalt raison, dit-elle en pleurant. Souf- 
frir et mourir. 

Elle yint ä pa$ (ents de son jardin dans 1a salle. 
Contre son habitude, eile ne passa point par le cou- 
loir ; mais eile retrouya le souyenir de son cousin 
dans ce yieux salon griSy sur la chemin^ duquel 
^talt toigours une certe^ne soucoupe dont eile se ser- 
vait tous les matins ä son d^euner, ainsi que du su- 
crier de vieux S^vres. Cette matin^ devait ötre so- 
lennelle et pleine d'öy^nements pour eile. Nanon 
lul annonQa le curö de 1a paroisse. Ge cur^y parent 
des Cruchot^ ötait dans les intörtts du pr^sident de 
Bonfons. Depuis quelques jours, le vieil abbö Tavait 
d^terminer ä parier ä mademoiselle Grandel, dans un 
sens purement religieux, de Tobligation oü eile ötait 
de contracter mariage. En voyant son pasteur, Eu- 
gen ie crut qu'ü venait chercber les mille francs 
qu'elle donnait mensuellement aux pauvres, et dit i 
Nanon de les aller cbercher ; mais le cur6 se prit ä 
sounre. 

— Aujourd'hul, niademolselle, je yiens vous ] ler 
d'une pauvre ßlleä laquelle toute la yille de Saum 
s*int^resse, et qui, faute de ebaritö pour eile- 

ne Vit pas chrötiennemeDt. 
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— Mon Dieu! monsieur le curö, vous me trouvez 
daas un moment oü il est m*est impossible de songer 
ä mon prochain^ je suis tout occup^e de moi. Je suis 
bien malheureuse, eu'aid'autre refugeque l'Eglise; 
eile a un sein assez large pour contenir toutes nos 
douieurs, et des sentiments assez f^nds pour que 
nous puissionsy puiser sans craindre de les tarir. 

— Eh bien ! mademoiseile, en noüs oocupant de 
cette fille, nous nous occuperons de vous. £coutez. Si 
vous voulez faire votre salut, vous n'avez que deux 
voies h suivre, ou quitler le monde ou en suivre ies 
lois; obeir ä votre destin^ terrestre ou ä votre des- 
tinöe Celeste. 

— Ah ! votre voixme parle au moment oü je vou- 
läis entendre une voix. Oui^ Dieu vous adresse ici, 
monsieur^ je vais dire ad^u au monde et vivre pour 
Dieu seuly dans le silence et la retraite. 

— 11 est n^cessaire^ ma fille, de longtemps r^flö- 
chir ä ce violent parti. Le mariage est une vie, le 
voile est une mort. 

— Eh bien ! lamort, la mort promptement, mon- 
sieur le curö, dit-elle avec une effirayante vivacitö. 

— La mort 1 mais vous avez de grandes obligations 
ä remplir eoyers la sociötö, mademoiselle. ffdtes- 
vous donc pas la m^re des paüvres auxquels vous 
donnez des vßlements, du bois en hiver et du travait 
en ^tö? Votre grande fortune est un prdt qu*il Taut 
rendre, et vous r^*^ezsaintementaccept^ainsi.yous 
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ensevelir dans un couvent,.ce serait de T^oisme; 
quant h rester yieille fille, vous ne le devez pas. D*a- 
bord, pourriez-vous görer seule votre immense for- 
tune? vous la perdriez peut-6ire. Vous auriez bientöt 
mille proc^s, et vous seriez engagöe en d'inexlrica- 
bles difficultös. Croyez votre pasteur : un 6poax est 
utile; vous devez conserver ce que Dieu vous a 
donnö. Je vous parle comme h une ouaiUe chörie. 
Vous aimez trop sinc^rement Dieu pour ne pas faire 
votre salut au milieu du monde, dont vous 6tes un 
des plus beaux omements, et auquel vous devez de 
saints exemples. 

En ce momenty madame des Grassins se fit annon- 
cer. Elle venait amen^ par la vengeance et par un 
grand desespoir. 

— Mademoiselle... dit-elle. Ah! voici monsieur ie 
curö. Je me tais, je venais vous parier d'affaires, et 
je vois que vous dtes en grandeconförenoe. 

— Madame^ dit le curö, je vous laisse le champ 
libre. 

— 0hl monsieur le cur6y dit Eugönie, revenez 
dans quelques instants, votre appui m'est en ce mo- 
ment bien n6cessaii*e. 

— Ouiy ma pauvre enfant, dit madame des Gras- 
sins. 

— - Que vouüez-dire? demand^nt mademoiselle 
Grandet et le cur6. 

— Ne sais-je pas le retour de votre cousin» j 
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mariage ayec mademoiselie d*Aübtion?...Ünd femme 
n'a Jamals son esprit dans sa poöhe. 

Eug6nio rougit et rdsta muette; tniüs 6tt6 prtt 16 
parti d'affecter h raveoir fiotipassible conteDafice 
qu'avait prise son p&re. 

— Eh bien I madame, r6pondit-elle avec brönie, f äi 
Sans doute Tesprit dans tna poche, je ne compr^dft 
pas. Parlez^ parlez devant monsieur te curöy vom 
savez qu'il est mon dlrecteur. 

— Eh bient mademoiselie^ roid ce que des G)ras- 
sins m*6crit. Lisei. 

Eug^nie lut la lettre suivante : 

« Ma ch^ femme^ Charles firuMteC «rrive H^s fei» 
des, 11 est h Paris depuis un mois... n^ 

-p Un moisl se dit Eugöi^ an leisiSiuat tombv «« 

main. 
A(»r^s une pause, eile reprit la leUie. 

a ... II m*a fallu faire antichambre dexif. fpi3^yant 
de pouvoir parier h ce futur yicomte d'AubripQ.. 
Quoiquo tout Paris parle de son mariage, et que toa9 
les.bans soient publi6s... » 

— II m'6crivait donc au momentoü... se dit Eug^ 
Die. Elle n^acheva pas, eile ne s'torla pas comme une 
Parisienne : « Le polisson ! > Mais pour ne pas ftre 
exprim6, le meprls n'en fut pas moins complet 
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« ... Ge mariage e^st Loin de se fme; le marqnis 
d*Aubrion ne dosnera pas sa fille au Als d'un banque- 
routier. le suis venu lui faire pari des soins que son 
ODCle et moi nous avons donn^s aiix affaires de soü 
p^re, et des faafoiles manoeuvres par lesquelles nous 
avons SU faire tenir ies cr6anders tranquillfö Jus- 
qu'aujourd'hui. Ce petit itnpetttneBt n'a-t-il pas eu 
le front de me r^pondre, h moi qui, pendant cinq 
ans, me suis dövouö nuit et jour li ses intörßts et h 
son honneur, que Ies affaires äe sonpire n'^täientpas U$ 
siennes! ün agr66 serait en droit de lui demander 
trente h quarante ttiitle flranCs dlionoraires, h un 
pour Cent sur la soinme des cr^ahces. Mals, patience^ 
il est bien legitimement dft douze cent mllle f^ancs 
aux cröanciers, et je väis faire döclarer son pfere en 
faillite. Je me suis embarqu6 dans cette affaire sur ia 
parole de ce vieux calman de Grandet, et j'ai fait des 
promesses au nom de la famllle. Si monsieur le ri- 
comle d'Aubrion se soücie peu de son honneur, le 
mien m'interesse fort, Aussi Väls-je expliquer ma Posi- 
tion aux cröanciets. Nöanmoins, f ai trop de respect 
pour mademoiselle Eug6nie, 8i Valliance de laquelle, 
en des temps plus heureux, nöus avions pens6, pour 
agir Sans que tu lui al6s parl6 de cette affaire... » 

Lh , Eiigönie rendit flroidemenl la lettre sans Fa- 
chever. — Je vous remercie, dit-elle ä madame < 

Grabsms 
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— En ce momeni vous avez toute la voix de d^fUDt 
votre phre, dit madame des Grassins. 

— Madame^ vous ayez huit mille cent francs d'or 
h nous compler, lui dit Nanon. 

— Cela est vrai; faites-moi Tavantage de venlr 

* 

avec moi, madame Comoiller. 

— Monsieur le curö, dit Eug^nie avec un noble 
sang-froid que lui donna la pens^ qu*elle allait ei- 
primer^ serait-ce p6cher que de demeurer ea ^tat de 
virginit6 dans le manage? 

— Ceci est un cas de conscience dont la Solution 
m'est inconuue. Si vous voulez savoir ce qu'en pense 
en sa Somme de Matrimonio le cöl^bre Sanchez,je 
pourrai vous le dire demain. 

Le cur6 partil; mademoiselle Grandet monta dans 
le cabinel de son p^re et y passa la journ6e seule, 
sans vouloir descendre h l'heure du dtner^ malgrt 
les instances de Nanon. Elle parut le soir, h l'heure 
oü les habiluös de son cercle arriv^rent. Jamals le 
salon des Grandet n'avait 6tö aussi plein qu'il le füt 
pendant cette soir^e. La nouvelle du retour et de la 
sotie trahison de Charles avait ^t6 röpandue dans 
toute la ville. Mais, quelque attentive que fdt la cih 
riositö des visiteurs, eile ne fut point satisfaite. Ea* 
g6nie, qui s'y ^tait attendue, ne laissa percer sur son 
Visage calme aucune des cruelles 6motions qui Ta- 
gitaient. Elle sut prendre une figure riante pour rö- 
pondre h ceux qui voulurent lui t^moigner de l*in« 
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lerät par des regards ou des paroles m^lancoliques. 
Elle sut enfin couvrir son malheur sous les volles de 
la politesse. Vers neuf heures, los parties finissaient, 
et les joueurs quiitaient leurs tables^sß payaient et 
discutaient les derniers coups de whist en venant se 
joindre au cercle des causeurs. Au moment oü Tas- 
sembl^e se leva en masse pour quitter le salon, il / 
eut un coup de th^ätre qui retentit dans Saumur, de 
\h dans rarrondissement et dans les quatre pr6feo- 
tures environnantes. 

•^ Restez, monsieur ie prdsident, dit Cugönieä 
monsieur de Bonfons en lui voyant prendre sa 
oanne. 

A cette parole, il n'y eut personne dans cette nom- 
breuse assembl6e qui ne se sentit 6mu. Le pr^sident 
pAlit et fut Obligo de s'asseoir. 

— - Au President les millions, dit mademoiselle de 
Gribeaucourt. 

— Cest clair^ le pr6sident de Bonfons öpouse ma- 
demoiselle Grandet^ s*6cria madame d'Orsonval. 

— Voilä le meilleur coup de la partie, dit Fabbe. 
-^ Cest un beau schleem, dit le notaire. 

Chacun dit son mot, chacun fit son calembour, 
tous voyaient Thöriti^re mont^e sur ses millions 
comme sur un pi^estal. Le drame commencö depuis 
neuf ans se d6nouait. Dire, en face de tout Saumur, 
au President de rester, n'ötait-ce pas annoncer qu'elle 
kut faire de lui son mari ? Dans les petites vilies. 
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l*^^ ronvenances sont si sev^^ement observ^es, qu'ow 
infraction de ce ^enre y constitue la plus solenneile 
des promesses. 

— Monsieur le pr^sidenl, lui dit Eugönie d*une 
roix ömue quand ils furent seuls^ je sais ce qui vous 
platt en tnoi. Jurez de me laisser libre pendant 
toute ma vie, de ne me rappeler aucun des droits 
que le mariage vous donne sur moi, et ma main 
est h vous. Oh! reprit-elle en le voyant se mettre h 
SOS genoux^ je n*ai pas tout dit. le ne dois pas vous 
tromper, monsieur. J'ai dans le coeur un sentiment 
inextinguible. L'amiti^ sera le seul sentiment que je 
puisse accorder h mon rnari : je ne veux ni roffenser, 
ni contrevenir aux lois de mon coeur. Mais vous ne 
possöderez ma main et ma fortune qu'au prix d'on 
immense Service. 

— Vous me voyez pröt h tout, dit le pr^sident 

— Voici quinze cent mille francs, monsieur le prt- 
sident , dit-elle en tirant de son sein une reconnais- 
sance de cent actions de la Banque de France. Partei 
pour Paris, non pas demain, non pas cette nuit^mais 
ä Tmstant m6me. Bendez-vous chez monsieur des. 
Grassins^ sachez-y le nom de tous les cr^anciers de 
mon oncle, ras^semblez-les, payez tout ce que sa soc- 
cossion peut devoir, capital et int6rto h cinq pour cent 
dopuis le jour de la dette jusqu'ä celui Au rembourae- 
ment, enün veillez k faire faire une quittanoe g6i6- 
raie et notariöe, bien en forme. Yous fites magisM^ 
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je ne me fie qu'ä vous en eette affaire. YDUs dtes un 
homme loyale uti galaüt hoiüme; je m'emüarquerai 
8ur la foi de yotre parole poür ttarei^r les daD|;e#8 
de la Tie h Tabri de yotre nom. Nou3 auronil Pütt 
pour i'autre une mutuelle indülgenee« Nous üoitt 
connaissons depuis si longtemps^ teuä somtfles 
presque parents; toos ne voudrieB pas mi rendf0 
malheureuse. 

Le President tomba aux pieds de M riche hMtitoO 
en palpitant de joie et d'angoisse. 

— Je serai yotre esclaye I lul dit-il. 

— Quand yous aurez la quittatice, mon^ur^ teptiX*^ 
eile en lui jetant un regard froid, Vous la pott^rei 
ayec tous les titres h mon cöüsin Gnlildet^ et tbüi 
lui remettrez cette lettre. A yotre retour, je tidUdtäi 
ma parole. 

Le prösident comprit, lui, qu'ü deyait mademoi- 
selle Grandet h un d^pit amoureuz; aussi s'empressa- 
t-il d'exöculer ses ordrös äyöfe la plus grande probip- 
titude, afin qu'il n'arrivat aucüüö t^cohtiliätioii entrd 
les deux amants. 

Quand mönsieur de Bonföns füt ^Ü^ Bugäniä 
tomba sur son fauteuil et fondit en larlnes.Tout6täit 
consommö. Le prösident ptit la poste, et se troüVäit 
h Paris le lendetnain soi^; Dans la matinöe du Jour 
qui sulyit äuQ airilröe, 11 alla chtö dtö Grässins. Lo 
roagistrat coüyoqua le^ ci^nci^ eil rätüde du hb^ 
taire oü ^taient döposte leä Ütifdi, 6t tt^ l6quM pai 
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un ne faillit ä Tappel. Quoique ce fussent des cröan- 
ciers, il faut leur rendre justice, üs furent exacte. 
Läf le President de Bonfons, au nom de mademoi- 
sene Grandel, leur paya le capital et ies intdröts dus. . 
Le payement des int^r^ts fut pour le commeroe pa- 
risien un des ^vönements Ies plus ^tonnanis de V^ 
poque. Quand la quittance fut enregistr^ et des 
Grassins pay6 de ses soins par le don d'une somme de 
cinquante milLe francs que lui avait allou^ Eugönie, 
le prösident se rendit h Thötel d'Aubrion, et y trouva 
Charles au moment oü 11 rentrait dans son apparte- 
ment, accabl6 par son beau-p^re. Le vieux marquis 
venait de lui döclarer que sa tiUe ne lui appartien- 
drait qu'autant que tous Ies cröanciers de Guillaume 
Grandel seraienl soldös. 
Le prösidenl lui remil d'abord la lettre suiyante : 

a Mon Cousin, 

i> Monsieur le prösident de Bonfons s*est chargö de 
vous remettre la quittance de toutes lessommes dues 
par mon oncle et Celle par laquelle je reconnais ks 
avoir re^ues de vous. On m*a parl6 de faillite : j'ai 
pens6 que le fils d*un failli ne pouvait peut-dtre pas 
^pouser inademoiselle d*Aubrion. Oui, mon cousin, 
vous avei bien jug6 de mon esprit et de mes ma- 
ni^res : je n*ai sans doute rien du mönde, je n*en 
connais ni Ies calculs ni Ies moßurs, et ne saunis 
Yous y donner ies piaisirs que vous vouiezy trouver. 
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Soyez heureux, seloa les Conventions sociales aux- 
quelles vous sacrifiez nos premi^res amours. Poiur 
rendre votre bonheur complet, je ne puls donc plus 
vous offrir que Thonneur de votre p^re. Adieu ^ 
vous aurez toijgours une fid^le amie dans votre cou« 
sine, 

« BUGENIB. » 

Le President sourit de Texclamation que ne put r6- 
primer cet ambitieux au moment oü il re^ut Facte 
authentique. 

— -Nous nous annoncerons r^iproquement dob 
mariages, lui dit-ih 

— Ah I vous ^pousez Eug^nie? Eh bien f en suis 
content, c'est une bonne fille. Mais» reprit-iU firapp^ 
tout ä coup par une r^flexioK lumineuser eile est 
donc richeT 

— Elle avait, röpondit le prösident d*un air gogne^ 
nard, pr^s de dix-neuf miUions 11 7 a quatre jour% 
mais eile n'en a plus que dix-sept aujourd'hui. 

Charles regarda le pr^dent d'un air höb^tö. 

— Dix-sept mil... 

— Dix-sept millions» oui, monsieur. Nous r^unis- 
sons» mademoiselle Grandet et moi, sept cent du- 
quante mille livres de rente, en nous mariant 

•<- Mon eher cousin, dit Charles en retrouvant an 
peu d'assurance» noua pourrona nous pousser i'uA 
Tautre* 
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— P'aocord, difc le pr^sident. Yoioi de plus, une 
pptite caisse que je dois aussi ne remettre qu'ä von«, 
ajQuta*Ml en deposant sor une table le coffret dans 
lequel ötait la toilette. 

— Eh bien, mon eher ami, dit madame la marqulse 
d'Aubrion en entrant sans faire attention h Crucbot, 
ne prenez nul souci de ce que vient de vous dire ce 
pauvre monsieur d'Aubrion, ä qui la duehesse de 
Ghaulieu vient de toumer la tdte. Je vous le r^p^te, 
rieu n'emp^chera votre mariage... 

— Bien, madame, repondit Charles. Les Iroia mil- 
lions autrefois dus par mon päre ont M sold^ hier. 

— En argent ? dit-elle. 

— Int^gralement, int^öts et eapital, et Je vais faire 
r^habiliter sa memoire. 

— Quelle bßtise t s-ecria la belle-mtee. — Quel est 
ce monsieur ? dit-elle h Toreille de son gendre, en 
apercevant le Crucbot. 

— Mon homme d'aflfaures, lui röpondit-il ä voix 
hasse. 

La marquise salua d^daigneusement monsieur de 
BonfoDs. 

— Nous nous poussons döjä, dit le pr^ident en pre- 
nant son chapeau. Adieu, mon cousin. 

— II se moque de moi, ce katakoua de Saumur« 
J*ai envie de lui donner six pouces de fer dans le 

ventre. 
I^ prösident^tait parli.Trois jours apr^, monsieur 
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de Bonfons, de relour h Saumur, publia son mariage 
avec Eug^nie. Six mois apr^s, 11 6tait noram^ con- 
seiller ^ la cour royale d'Aogers. Avant de quiltef 
Saumur, Eugönie fit fondre Vor des joy^ux si long- 
temps pr^cieux ä son coeur, et les consacra, ainsi que 
les huit mille francs de son eousin, ä un ostensoir d'or, 
et en fit präsent h la paroisse oü eile avait tant priö 
Dieu pour lui! Elle partagea d*ailleurs son temps 
entre Angers et daumur. Son mari, qui montra du 
dövouement dans une oirconstance politique, devint 
pr^ident de ehambre, et enfin premier President au 
bout de quelques annöes« II attendit impatiemment 
la r^^lection g^n^rale afin d'avoir un si^ge h la cham- 
äre. II convoitalt d^jä la pairie, et alors... 

— Alors le roi sera donc son cousin, disait Nanon, 
la graode Nanon, madame Gornoiller, bourgeoise de 
Saumur, ä qui sa mattresse annongait les grandeurs 
auxquelles eile ötait appelöe. N^nmoins monsleur le 
President de Bonfons (il avait enfin aboli le nom pa* 
tronymique de Cruchot) ne parvint h röaliser aucune 
de ses id6es ambitieuses. II mourut huit jours apr^s 
avoir ^i6 nomm^ d^put^ de Saumur. Dieu, qui voit 
tout et ne frappe jamafs ä faux^ le punissait sans doute 
de ses calculs et de l'habiletö juridique avec laquelle 
il avait minutö, accurante Cruchoty son contrat de 
mariage, oü les deux Ajiturs öpoux so donnaient Tun 
h Tautre, au cas oü iU n'auraient pas d'enfants^ f«* 
niversaliU de leurs biens^ meubles et immeuble*, sa 



280 SG^NES DE LA YIE D1& PROYlNd 

en rien excepter ni r^server, en toute prüpriiti, $e Ht» 
pensant m^me de la formaliU de Vinoentaire^ stm» 
que Vomission dudit inventaire puisse itrt opposie h 
leurs hiritiers ou ayants cause, entendani que ladUe 
donation soit, etc. Getto clause peut expliquer 1e pro- 
fond respect que le pr^sident eut constamment poor 
la volonte, pour la solitude de madame de Bonfons. 
Les femmes citaient monsieur le premier pr^sidfflit 
comme undes hommes les plusd^cats» le plaignaient 
et allaient jusqu'ä souvent accuser la douleur, la pas- 
sion (rEug^nie, mais comme elles savent accuser une 
femme, avec les plus cruels m^nagements. 

— 11 faut que madame la pr^idente de Bonfons soft 
bien souffrante pour laisser son mari seul.Pauvre pe- 
tite femme! Gu^rira4-elle bien tot? Qu'a-t-elle doncT 
une gastrite, un Cancer? Pourquoi ne voit-elle pas 
des m^ecii^s? Elle devient jaune depuis qaelqiie 
temps; eile devrait aller consulter les cölöbritös de 
Paris. Gomment peut-oUe ne pas dösirer un enfimt? 
Elle aime beaucoup son mari, dit-on ; comment ne 
pas lui donner d'höritier, dans sa position? Savei- 
yous que cela est affreux? et si c't^tait par Teffet d'un 
caprice, 11 serait bien condamnable« Pauvre Präsi- 
dent! » 

Dou6e de ce tact fin que le solitaire exeroe par aes 
perp6tuelles möditations et par la vue exquise avee 
laquelle il saisit les choses qui tombent dans sa sphtoe, 
Eugönie^ habltu^ par le malheur et par sa denü^o 
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Mucation ä tout deviner^ savait que le pr^sident d^- 
sirait sa mort pour se trouver en possession de cette' 
immense fortune, encore augmentöe par les succes- 
sioDs de son oncle le notaire et de son oncle rabb6, 
que Dieu eut la fantaisie d appeler ä lui. La pauvre 
recluse avait pitiö du prösident. La Providence la ven- 
gea des calculs et de TinfSime indififi^reiice d'un ^poux 
qui respectait, comme la plus forte des garanties, la 
pdssionsans espoir dont se nourrissaitEug^nie. Don- 
ner la vie ä un enfant, n'^tait-ce pas tuer les espö- 
rances de T^goisme, les joies de rambition caress^es 
par le premier president? Dieu jeta donc des masses 
d'or k sa prisonni^re, pour qui Tor 6tait indifförent^ 
et qui aspirait au ciel, qui vivait, pieuse et bonne, ea 
de saintes pens^es, qui secourait incessamment les 
malheureux en secret Madame de Bonfonsfut veuve 
ä trente-six ans, riebe do huit cent mille livres de 
rente^ encore belle, mais comme une femme est belle 
ä pr^s dequarante ans. Son visage est blanc, repos^, 
calmo. Sa voix est douce et recueillie, se» mani^res 
sont simples. Elle a toutes les noblesses de la douleur , 
la saintet^ d'une personne qui n'a pas souill6 son &me 
au contact du monde, mais aussi la raideur de la 
yieiile fille et les habitudes mesquines que donne 
Texisience ^troite de la province. Malgrö s^ tiui| cent 
mille livres do rente, eile vit comme avait v^u 
pauvre Eugönie Grandet, n'allume le feu de sa cha 
bre qu'aux jours oü jadis son p^re lui perm 
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d'alluriier le foyer de la solle, et F^teint confbtmö- 
ment aii programme en rigueUr datis fte8 jounes an- 
nöes. Elle est toujours V6tue comme l'i&tait sa m^ 
maisoi^ d6 Saumur, maison sans soleili sans cha- 
leur, sans ccsse ombfagäe, inölaüColiqae^ est Timage 
de sa yie. Elle accämule soigneusement s^s revenus, 
et peut-ötre semblerait-elle patcimoniedse, si eile ne 
dömentdit la itiödisance pat un noble emploi de sa 
fortune. De pieuses et cbaritables foQdations, un hos- 
picG pour la vieillesse et des öcoles cbrötiennes poui 
les enfants, une bibliotb^que publique riehement 
dotöe, tömoignent chaque annöe contre Tavarice que 
lui roprochent certaines petsonnes. Les Elises de 
Saumur lui doivent quelques embellissements. Ma- 
dame de Bonfons, que par iraillerie on appelle made- 
moiselky inspire g^DÖralemeüt un rellgieux respect 
Co noble coBur^ qui ne battait que pour les sentiments 
les plus lendres, devait donc 6lre soumis aux calculs 
do rinteröt humain. L'argent devait coinmuniquerses 
teintes froides ä cette vie Celeste, et donner de la d6- 
fiance pour les sentiments ä une femme qui 6tait tout 
sentiment. 

— II n*y a que toi qui m*aimes9 disalt-elle ii Na- 
non. 

La main de cette femme pause les plaies aecr^tes 
do toutes les familles. Eug6nie marche au ciel aocom- 
pagnöe d'un cortege de bienfaits. La grandeot de son 
Ame amoindrit les petitesses de son Mucation M 
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les coutumes de sa vie premiere. Teile est Thistoire 
de cette femme» Qui n'est pas du monde au milieu du 
monde; qui^ faite pour ötre niagnifiquement öpouse 
et m^re, n'a ni siari, ni enfants, ni famille. De- 
puis quelques jours, il est question d'un nouveau 
mariage pour eile. Les gens de Saumur s'oocupent 
d'elle et de monsieur le marquis de Froidfond, dont 
la famille commence h cerner la riche veuve comme 
jadis avaient fait les Cruchot. Nanon et Comoiller 
sont^ dit-on, dans les int^r§ts du niarquis; mais rien 
ü'est plus faux. Ni la Grande Nanon ni Comoiller 
n'ont assez d'esprit pour comprendre les corruptiona 
da monde. 

P^t, septembra 1838. 
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